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AU XTIH' SIECLE. 
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L ^ k " /-' Sirênd.iPaï^»-,- 
Chez Debuke , libraire, nie Serpente; 

P. Dii>«r Hab\k, me div P«ic ^ tody,, tfi 6. 
Et Petit ^libraire, Palau-Roy al , galerie de bois. 
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AVERTISSEMENT. 



L'oDvHAGE que je publie paraît à-peu -près 
tel que je le présentai à la deuxième classe de 
riDstitut, pour le dernier concours, au mois 
de janvier 1809; les changements que j'y ai 
faits ne portent que sur la diction- Quant à 
mes jugemens sur les écrits remarquables du 
diz-kuitieme siècle ; comme ils sont le résultat 
des réflexions et des études de ma vie entière , ■ , 
on sent bien que , dès-lors , ils n'ont pu être 
réformés , dans l'espace de quelques mois ^ 
qui s'est écoulé entre le moment où j'ai remis 
mon discours au secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française , et celui où je le livre à l'im- 
pression. 

En présentant cet écrit au public , je n'ai 
assurément pas l'intention d'appeler du juge - 
ment de l'Académie française. Le respect que 
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Tj . AVERTISSEMENT. 

je professe pour cet illustre corps suffirait 
pour écarter uue pareille supposition. Le désir 
d'être utile, qui sur-tout m'a décidé à tracer 
le tableau littéraire du 18' siècle, est encore 
le priacipal motif qiii me porte à le publier 
à présent. Je pense en" effet que les principes 
littéraires que j'y ai développés, sont propres 
à' faire sentir' à l'hoïiame d'état et au citoyen 
en général toulei'iinporlaiice, toute la dignité' 
des lettres. J'ose me flatter même qUè les opi- 
nions quej y ai exprimées sont bonnes à pré- 
senter dans ce moment ftîa nation française. 
Si respoîrquêj'aid'êtr'e utile âmes 'concitoyens 
était bien fondé, sans doute ce"bonhëur vau- 
drait miâiis pour moi qu'un succès lîtlérâire, 
et me consolerait amplement dé iTavoir pas 
obtenu cette couronne, que j'àvoûécepeniianl 
avoir désirée vivement. 

Serait-ce un homme rempli dé lel»sénti- 
mens , soutenu par de pareilles espérances , 
qui chercherait à mettre son nom à couvert 
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ÀVKRTISSEMEîn'. -rij 

d&ik critiqué. iNcii,. sains doatet il prouverait 
mlé cftchâat ,'qâè l&'jquissanoe «î., précieuse; 
d^tre "«11(0 aux autres a tnoiB9,d'eai{)ire sur 
Aai que les cramtés pbériies de r-adâtour-propreu 
J'ai donc placé mon nom à la aatadecêdisT 
cours , avec la devise que désormais porteront 
les ouvrages que je publierai. Pour être tout' 
à-fait d'accord avec mes principes , je me pro- 
mets de ne répondre à aucunes critiques. Ju- 
dicieuses elles me seront utiles, injustes et 
passionnées elles ne pourront m'afîecter, et je 
recevrai les unes avec reconnaissance, les au- 
tres sans chagrin. 

L'étendue de mon discours , la manière dont 
je traite ses diverses parties, l'absence même de 
quelques rapprochemens intéressaus ayant été 
déterminés , non seulement par l'espace de 
temps que l'académie accordait, maisaussi par 
la manière dont j'ai compris l'exposé que son 
secrétaire perpétuel a fait deé conditions à 
remplir par les Concurrens au troisième con- 
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Tiij AVERTISSEMENT. 

cours, j'ai cru devoir joindre ici ce morceau 
plein de raison et de goût. Si sa lecture aide à 
reconnaître tnes fautes, elle fera mieux sentir 
aussi , sans doute , toute la difficulté du sujet 
que j'avais à traiter. 
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RAPPORT 

Fait par le Secrétaire perpétuel de l'Jcadémie 

Française, 

Irtpnnitr aTril iS(7- ' 

i_jz concours du prix d'éloquence n'a pas é\ê atissl 
heureux que celui de poésie, et l'Académie en a été 
plusafHigée qu'étonnée. Enproposantponrenjet de. 
ce prix , de tracer le taLleau littéraire de la France 
audix-huitieme^ecle, elle eu avait pmsenti toutei 
les diiîficultés; elle savait qu'un tel sujet, pour ètr« 
Lien traité demandait de longues recherches , deg 
connaisaances variées, et une réunion de goût et de 
philoEOpbie qui sera toujours fort rare ; mais elle a 
pensé en même temps qu'on des plus grands avan- 
tages des conconcs académiques était d'exciter les 
écrivains qui s'y destinent, à étendre leurs connais- 
sances par des études approfondies, et à se former 
à l'art de la Composition, comme à l'art d'écrire. 

11 faut au vrai talent des difficultés à vaincre pour 
apprendre à connaître ses forces, et il n'y a guère 
de difficultés de ce genre qu'il ne vienne à bout de 
surmonter avec de la méditation , de la pfttienoe et 
du goût. Celle» que présente un sujet qui paraît 
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d'abord trop vaste pour être resserré dans les li- 
mites d'un discours académique, forcent à écarter 
les idées Gommniiie», et à l>ien ordonner celles qui' 
sont nécessaires.'La propriété de l'ordre est d'agran- 
dir l'espacé. 

Ces réflexions se trouvent confirmées par l'exa- 
men des ouvrages composés sur ce sujet, et pré- 
sentés aux derniers concours. Dans le premier 
l'embarras des auteurs se montre par la manière 
vague et superficielle dont le pla» est conçue p&r 
des délaiU étrangers ^a si^l, et par one- grajtde 
négligence dans l'exécotioti. Le second coocQura a 
offert d«< jwo^ès sensibles dans les ouvrages qi^ j 
OBt Hi'tnvojés, et dont |du4ieun.amnonçaLent use 
«ooiposrlioQ plussag^, de&voes plus approfondiea', 
«t une diction plus soignée. 

L'Académie n'en a cependaol trouvé que trois 
^ni lui aient paru itiérîter une atteniàon particulière. 
L'on suppose dans son autear des connaissances 
étendues, des vues philosophiques, et le t^ent 
d'écrire ; mais il s'est trop étendu sox les progrès 
des sciences dans le dïx-buitieme siècle, au lieu de 
se borner à les considérer dans leurs rapporta avec 
la littérature. Il a fait one dissertation philosophi- 
que, et noa an discours oratoire. 

Sans les deux autres pièces, le sujet est considéré 
en général sous son vrai point de vue , et les détails 
prouvent du goût et du ulent. L'airsur-tout a bean- 
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coup d^dclkt dans le ton, des vues très ing^DÎeijaes, 
un anyie >BÛné, quelquefois ëloqaent. Maïs il s'y 
trouve des oroiasioits important» , dep jugemenâ 
Jiftsacdéi, et des Techcrekes d'expresiioiLs qui oe 
«ODt pas UMJOBr» d'un go&t astex p«r. 

Nous devoni aJQuter ici deux obsersalùos qw 
nout pavoisMOt esftentiettes-, pour guider Isa cont- 
cufrettA dans leur travait, et les préserver de deux 
erteurt qm pewveDt nuire à leursi succèe. La phi- 
Jttfrt de e«HS qui «nt tnvejé des ouvrages au com- 
fumf», «n:t para eroire qu'en proposant ie tableau 
littéraire de la France au dix-kaitieDie' siècle, VAca- 
difinie ftvbit m ponr but â'étaUir un parallèle «Dtre 
la dis-liaitienM et le ^x-septieme iteole, et mëm» 
dTlilt^r- «m d» c«s sieelm »u-d«8su9 de l'aUrei 
L-'afiadëmie n'a pas eu une leHe inteotioti ; ces 
■«mes de paralldes sont plus AfrovaUieB au bel cs- 
pmi ^u'aukiB esprit, et produisent [4b» d'erreurs 
<pM da r^té* dans les jugemem q«i en sont le ré- 
•ohM.'Let talcms divers n'ont paiot die mesure 
aocsmnne. Ceuxqdise sont exerttÇs âa«$ le même 
genr* potirraient être p^s aisément oompar^s; 
mais il est rare que la diversité des goûts, d^s opt> 
«^bàs, tléS'^tbJeS'saéines', ne fasse péacher la ba- 
^eè d'hall eàté ov à& l'antre dans là' main qui U 
tient. 

L'Académie a désiré qu'on lui présentât une ap- 
préciation fidelle et positive des rîcbesses que le 
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dernier siècle a ajoutées au trésor littéraire de la 
France , sans cherclier a en faire la balance avec le 
fonds de richesses créé par le siècle précédent. Elle 
a désiré, sur-tont, qu'on observât les progrès qu'a 
faits la langue dans le même siècle, ce que tous les 
concurrens ont trop négligé jusqu'ici. liest impor- 
tant aussi de relever l'éclat que les hommes de génie 
qu'il a produits, ont ajouté à la gloire nationale, et 
ce qu'on doit à beaucoup de bons esprits <]ui, sans 
atteindre aux premiers rangs de la renommée , ont 
concouru à !a propagation des lumières, ans pro- 
grès de la raison et du goîlt. 

Une seconde observaUon portera sur l'étendue 
qu'on doit donner aux discours envoyés au cour 
cours; l'Académie désire qu'un ' discours qu'ellie 
couronne, puisse être lu eu entier dans une séance 
publique,. sans fatiguer l'attention des auditeurs; 
c'est aussi l'intérêt des auteurs couronnés , et une 
partie de leur triomphe ; mais cela ne peut arov 
lieu si la lecture de l'ouvrage demande plus .d'une 
heure de temps; c'est la raesore d'attention que 
l'Académie croit pouvoir attendre d'une-assemblée 
nombt'euse. . . " ■' i 

L'Académie propose donc , pour la troi«ieme foîs^ 
pour sujet du prix d'éloquence, le tableau Uttërure 
de la France au dix-hnitieme siècle. : 
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TABLEAU LITTÉRAIRE 
DE LA FRANCE 

AU XVIir SIECLE. 

Jlou lîbi led loti genitum *c credna moMdo. 



Messieurs, 

Je n'aurais jamais osëentreprendrele tableau 
littéraire de la France au dix -huitième siècle , si 
j'avais cru que le talent d'écrire fût la qualité 
la plus nécessaire pour le bien tracer; mais il 
m'a semblé que pour traiter un pareil sujet, 
il fallait plutôt encore de grandes vues qu'un 
beau style. Plus accoutumé àpenser qu'à écrire, 
à réfléchir sur mes sensations qu'à essayer de 
les exprimer avec élégance, à étudier les grands 
modèles qu'à composer moi-même, sans douta 
je n'aurois pas l'espoir de réussir dans une en- 
treprise, que vous avez en vain proposée troia 
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fois à tous les littérateurs de la France , si cet 
espoir ^tait fondé sur la présomption de mes 
talens:. maris il est, Messieurs, une autre basa 
de ma confiance, et la voici. 

C'est parceque j'ai à parler de la gloire de la 
Fran<* devant l'Europe entière, que je trou- 
verai la force de sacrifier l'esprit de parti , et 
mon intérêt personnel même, s'il le faut, au 
devoir sacré de dire la vérité. 

C'est parceque je dois être jugé par des 
hommes dont l'immortalité est en quelque 
sorte déjà commencée , que je serai capable de 
parler de leurs prédécesseurs, ou de leurs con- 
temporains, dans le seul langage qui puisse 
être digne à la fois de mon sujet et de mes 
juges , celui de la sévère mais impartiale 
postérité. 

Enfin, si l'ouvrage que j'entreprends est 
tl'anè difficulté faite pour m'eflfrayer, il a aussi 
une grandeur dont le sentiment élèvera , peut- 
*ètre , mon amë jusqu'à l'auguste fonction que 
j'ai à reittplif . 

Mais comment suppléer au défaut de l'élo- 
cntion? quelles pensées peuvent se soutenir 
sans le charme de l'exprËssion? et à quoi me 
servirait d'avoir bien conçu mon sujet , si mon 
style n^ répondait pas à sa grandeur? voilà 
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(3) 
poar moi des réfiexions accablantes. Mais si 
le charme qui entraîne un auteur vers son 
sujet, est capable de donner de la grâce au 
style, le mien n'en sera pas dépourvu; si la 
Tivacité , si la vérité des affections passent, ainsi 
que le dit Buffon , de l'ame de l'écrivain dans 
ses écrits ; ici c'est ma patrie , ce sont ses 
hommes illustres, ses bienfaiteurs, c'est enfin 
tout ce que j'aime , tout ce quej'admîre, qui 
m'occupe tout entier; dès-lors je pourrai être 
éloquent; et si , Messieurs , j'obtenais vos suf- 
frages, dans mon juste mais singulier ot-gueil, 
je dirais; le goût tout seul, et un goût bien 
plus éclairé que le mien ne suffisait pas pour 
élever l'édifice que j'ai achevé heureusement; 
mais de même que la justesse de mes raison- 
nemens n'est que Téffet du sentiment profond 
de mes devoirs, de même aussi le mérite de 
mon style n'est que dans l'énergie de mes affec- 
tions , et mon talent n'est enfin que mon pa' 
triotisme et que mon zèle ardent/>o«r ie bien 
de l'humanité. 

Amour de la patrie , sentimens nobles et 
généreux qui m'avez fait concevoir cette en- 
treprise téméraire, soutenez -moi dans son 
exécution, votre inspiration seule est déjà un« 
récompense' anticipée, puis«e-t-elle êtr« encore 
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pour moi le gage du succès. Quel que soit celui- 
qui m'attend , je fais ici le serment de ne louer 
que les écrits qui, en contribuant à la gloire 
littéraire de la France , ont eu pour but son 
bonheur, comme celui des hommes en géné- 
ral. Je ne sépare point le goût de la morale, la 
vertu de la gloire , ma patrie du genre humain. 
C'est un devoir pour toutes les nations , et par- 
ticulièrement pour les Français , dont la langue 
favorise plus que toute autre une communi- 
cation rapide et étendue de la pensée , que de 
flétrir au moins par le mépris du silence ces 
ouvrages qui , inspirés par le vice et la vanité, 
produisent la corruption et l'erreur, et où le 
talent ne se montre que pour faire déplorer 
son abus. Heureusement aucun peuple ne ris- 
que de perdre beaucoup de ses titres de gloire 
par un pareil acte de justice , puisqu'il est dans 
I9 nature des choses , que les écrits les plus 
fameux soient aussi ceux dont la morale fait 
la base, autant que le goût et le génie. 

Proclamer ainsi l'uniou éternelle de ce qui est 
beauetsublime,avec ce qui est bon et vertueux, 
c'est reconnaître à la fois l'essence des belles^ 
lettres et le principe fondamental des sociétés. 
Laissons cesêtres également étrangers à d'aussi 
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grandes idées qu'à d'aussi nobles sentimens , 
^traiter de rêves ces conceptions sublimes que 
Dieu même semble avoir tracées clairement 
dans l'intelligence des hommes de génie , ou 
avoir inspirées aux hommes vertueux. Sans 
doute ils ne sont pas plus capables de compren- 
dre que de tracer le tableau d'un siècle dont la 
littérature a ces conceptions pour base prin- 
cipale. Mais serait-il possible, cependant, qu'on 
poussât l'aveuglement et la passion jusqu'à ne 
pas reconnaître que le désir de répandre le 
bonheur en même temps que les lumières , a 
été le caractère distinctifd.es écrivains célèbres 
du dix-huitieme siècle ? !Ne suffit- il pas pour en 
être convaincu , de jeter les yeux sur les pro- 
ductions immortelles où ils ont pour but de 
consacrer par la poésie et l'éloquence les véri- 
tés les pWs utiles à l'humanité? Par-toutne re- 
trouve-t-on pas l'heureuse influence du zèle 
qui les animait? Notre langue même ne l'a-t- 
elle pas éprouvée, et n'ont-ils pas contribué 
beaucoup à en étendre l'empire? 

La langue française avait en effet été répan- 
due en Europe par nos victoires , par son pro- 
pre mérite ^ et par celui des écrivains du siècle 
de Louis XIV {mais il était réservé à ceux du 
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dix-huitieme siècle de lui acquérir de nou- 
veaux droits 5 l'universalité, et de justifier la 
préférence qui lui avoit été accordée par pres- 
que tous les peuples , ea s'en servant pour 
plaider la cause du genre humain. 

Si quelqu'un me reprochait d'avoir pr^nté 
des vues générales sur le dix-huitieme siècle , 
au lieu d'en o£frir d'abord le tableau , je pour- 
rais répondre ^ Messieurs , que je mets plus 
d'importance encore à mériter votre estime 
par mes principes , qu'à obtenir vos suffrages 
par mes talens ; mais j'ose penser qu'en obéis- 
sant à ce sentiment, j'ai satisfait aussi à ce qui 
m'était prescrit par mon sujet. Comment en 
effet pouvais'je apprécier les écrivains du dix- 
fauitieme siècle, sans exposer par quels prin- 
cipes je serais guidd dans cette appréciation? 
Ifonseulemeatj'aiessayédedéveloppercesprin- 
cipes, mais j'ai montré de plus leur rapport avec 
ceux des hommes célèbres dont j'avais à parler. 
La méthode que j'ai suivie me pandt donc pro- 
pre à donner, tout à la fois, de la claFté,de l'uni- 
té, et de l'intérêt au tableau que je vais tracer. 

Mais l'ordre , qui est toujoura nécessaire , l'est 
sur-tout dans ce discours, où je dois offrir à 
l'esprit une si grande variété d'objets. Voici 
celui d'après lequel je vais les présenter. 
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Ma dÎTÎsion est fondée sur celle que le ehatt- 
celier Bacon a imagÎDée pour la clEisûfioftlion 
des connaissaDces humaines, etquedfAl«inhert 
a perfectiooaée , et placée à la tétp àa ptqs 
grand monument littéraire qui ait ^té élevé 
par Jes hommes depuis l'invention de l'impri- 
merie; cependant, comme je n'ai pas à consi- 
dérer, ainsi que Bacou et d'Alembert , le rap- 
port de tput ce qui est , avec notre faculté de 
le connaître , mais de tout ce que nous sen- 
tons et de tout ce que nous savons, aves noire 
faculté de l' exprimer ; je erois^ devoir, en adap- 
tant à mon sujet les grandes divisions des con- 
naissances humaiuea,. les subofidosBief à cette- 
coQsidératioq g^néralei 

Ainsi je parlerai d'abojd des ouvrages. dont 
Timagination et le style font le premier charme, 
comme aussi lapriqoipale base, sans que cepen- 
dant leur bat c^sse d'être l'utilité des hommes , 
but général où doivent ten^q. les. efforts, des 
littérateurs. 

Je trailenai ensuite de oeux où i'ast dépenser 
cherche à «'appuyer sur l'art de bi«a dtre^et 
où la morale et la justice, la polititpic et la phi- 
losophie appellent l'rïoquence au secours de 
la vérité. 

Enfin , j'examinerai ceux où le souvenir des 
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.ehoses' passées tire sa plus grande utilité de la 
maqierë dont elles sont présentées , et où les 
leçons de l'expérience sont rendues plus frap- 
pantes , par l'art des Xénophon , des Thucy- 
dides, et des Tacite. 

IMAGINATION, 

POÉSIE HABRATITE. 

A la tète des ouvrages d'imagination , et avant 
toutes le^ productions de l'esprit humain dont 
elle est la plus difficile et ta plus étonnante , 
poi.iB se présente l'épopée. Un homme qui à rassem- 
blé en lui seul plusieurs grands hommes, sou- 
tient aussi lui seul, ou plutôt commence la 
gloire de la f rance en ce genre. La Henriade 
se distingue par le choix du sujet, qui ne pou- 
Taitêtre.plûs intéressant, je ne dis pas sèule- 
■ment pour les Français, dont Henri IV est 
l'idole , mais encore pour toute l'Europe , qui 
trouve dans ce grand prince te vrai modèle 
des bons rois ; elle offre une diction constam- 
ment juste et brillante, et souvent animée; 
des épisodes intéressans; des descriptions de 
la plus grande force ; des traits de sentiment 
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dignes de Virgile; des allégories comparables 
à celles qu'on admire dans les anciens classi- 
ques , et de plus une philosophie qui n'a pas 
appartenu à leur temps. Mais on a accusé 
Voltaire de montrer son héros trop tard dans 
son pôëme, de négliger ce qui peut tendre à le 
faire connaître sous les rapports les plus aima- 
bles , enfin de n'avoir pas assez employé les for- 
mes dramatiques (i), si analogues cependant 
à son génie. Ces observations paraissent fon* 
dées. Mais lorsqu'on a reproché à la Henriade 
que Je merveilleux y manquait, n'a-t-on pas 
été injuste? Et ces beautés relatives à des opi- 
nions'religieuses qui ne sont pîus les nôtres, 
et qui varient suivant les temps, les lieux, et 
les personnes, ne doivent-elles pas disparaître 
devant cette beauté absolue que présente l'ex- 
pression de la grandeur de Dieu, et de ces 
rapports éternels créés par lui, et qu'on re- 
trouve dans l'ordre physique du monde , 
comme daiis l'ordre moral- de la société. Ce 
champ n'est-il pas assez vaste, et puisqu'on 
peut revêtir d'aussi grandes pensées de toutes 
les formes lés plus belles du langage, n'est-on 
pas fondé à dire que c'est plutôt le talent qui 
manque que le sujet, à ceux qui regrettent les 
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anciennes fictions. Il me semble qa'on peut 
faire à Voltaire un reproche contraire, et té- 
moigner le regret , qu'en affranchissant le 
poème épique moderne de ce merveilleux ré- 
sultant de l'intervention d'êtres surnaturels, 
il n'ait pas appris aux poètes à charmer leurs 
lecteurs sans jamais blesser leur raison; mais 
ce grand homme a beaucoup fait pour sa gloira 
comme pour la nôtre , en nous donnant un 
poème épique national. 

On sait d'avance , d'après les principes que 
j'ai énoncés, que je ne parlerai pas d'un de ces 
ouvrages où la morale , la pudeur , l'amour de 
la patrie même, sont immolés au ridicule, 
sous le seul prétexte d'attaquer la superstition. 
Je n'igntffe pas qu'il importerait à la gloire lit- 
téraire de la France , de pouvoir opposer un 
poème k celui de l'Arioste ; mais j'ai promis 
de garder le silence sur les productions dans 
lesquelles on ne peut louer que l'esprit , et qui 
rendant le vice aimable , ne sont que plus 
funestes au bonheur des nations et des in- 
dividus. 
Voit», Q„g jgg talens les plus éminens ne sont -ils 
^, ,1 toujours le partage d'écrivains dont les inten- 
^«•«"p- tionssontaussipuresquecelles de l'auteur des 
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poèmes de la Religion et de la Grâce : ce n'est 
pas qu'il ne se trouve dans le premier de ces 
poënies , de fort beaux, vers , de grandes pen- 
sées , et que le sujet n'en soit bien conçu ; mais 
l'intérêt, quoiqiw très supérieur à celui que 
présente le poëme de ta Grâce , y est encore 
très faible ; et la langueur , vice dominant de 
tous ces poèmes didactiques , dont la littéra- 
ture a été inondée depuis , ne s'y fait que trop 
sentir , malgré l'élégance de l'expression. 

A quelle distance toutefois ce poème ne 
laîsse-t-ilpas derrière lui celui que le cardinal 
de Bemis a composé depuis surlemémesujet, 
et dans lequel on trouve tous les défauts de 
celui de Ratine sans ses beautés; et en effet on 
ne peut gueres en citer qu'un petit nombre 
de vers , tout le reste est sans force et sans 
couleur. 

' C'est un reproche qu'on ne peut pas faire aux 
Saisons de S. Lambert , ouvrage rempli de verve 
■et de talent. Aussi cotrectement éta-it que forte- 
mea-t pensé, c'est peut-être de tous nos poèmes 
didactiques celui où le style est le mieux assorti 
au sujet. Sublime quand il petit l'èlre , et tou- 
joursnoble autant que vrai; dans ses peintures, 
le poète semble profondément rempli de la pen- 
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sée qn'il chante les œuvres de l'Etemel ; pro- 
bablement cette grande idée a garanti son style 
de ces rapprocheraens ingénieux , de ces fi- 
gures brillantes qui plaisent dans la poésie fu- 
gitive, mais qui sont au-dessous de la, dignité 
d'un ouvrage de la nature du sien. Le poëme . 
des Saisons est , je crois , sous ce rapport ainsi 
que dans sa marche , supérieur à quelques pro- 
ductions du plus grand poète dont la France 
ait eu à s'bonorer depuis Voltaire : ai-je besoin 
de désigner autrement M. Deiille ; mais on 
pourrait souhaiter que lepoëme des Saisons eût 
été animé plus souvent par la magie du style 
et l'inconcevable charme de la versification du 
Virgile français. ?e viens de citer un des mé- 
rites particuliers de M. Deiille , mais combien 
n'en rëunit-il pas d'autres i que de talens di- 
vers rassemblés dans un seul homme , qile d« 
lauriers accumulés sur une seule tête 1 Un 
poëme où les règles de l'art qu'il enseigne, 
sont ausssi justes que le style en est enchan- 
teur , l'Homme des champs ; la Pitié , l'Imagi- 
nation, où quelques fautes dans le plan sont 
-rachetées par des épisodes pleins de charmes, 
et où quelques négligences sont effacées par 
des beauté» de style du premier ordre ; les trois 
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Kegoes, oula nature et le génie de l'homme 
qui observe ses merveilles , sont célèbres dans 
lé langage des dieux, et où la science, dont 
tout l'efibrt des littérateurs avait été jusqu'ici 
de faciliter l'accès « est rendue attrayante par le 
prestige du plus beau des arts. Ce dithyrambe, 
dans lequel on ne sait qu'admirer davantage 
ou de l'ame vertueuse et élevée , qui seule pou- 
vait concevoir un tel poème , ou du talent qui 
seul pouvait être digne d'un aussi grand sujet; 
le sublime du Paradis perdu de Milton et tout le 
piquant d'une des meilleures épttres de Pope, 
passant dans notre langue sans rien perdre j le 
plus pur des ouvrages de Virgile , presque égalé 
dans notre poésie ; l'Enéide , traduite de ma-; 
niere à faire seule la gloire d'un poète , et qui 
aussi sans doute eût été plus parfaite si les 
forces de M> Delille n'eussent paskété occupées 
à produire tant de chefs-d'ceuvre : enfin, puis- 
que j'ai été entraîné à rassembler à la fois tous 
ses titres de gloire , la prose écrite avec une 
élégance, qui rappelle la variété de talens d'un 
homme qui fut presque universel. J'oublierais 
cependant encore un de ces titres , si je ne di- 
sais pas qu'en enrichissant la littérature d« 
modèles daos un genre ovi elle n'en présentait 
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avant lui qu'un bien petit nombre , il a dëcou- 
vert de nouvelles sources de beauté pour la 
verâification , et qu'il a naturalisé dans la 
langue poétique une foule de mots qui y doi- 
vent leur admission k l'élégance avec laquelle 
il les a emplovés , et aux accessoires qui les 
ennoblissent. Ce sont là de véritables progrès 
pour la langue , et aucun poëte n'a plus con- 
tribué que M.Delilleàla porter à ce hautpoint 
de perfection où elie est parvenue. 

Ce qu'on connaît d'un de ses rivaux dans la 
poésie descriptive est si parfait que si l'on ne 
savait pas avec quel succès l'auteur des poèmes 
du Verger , du Cimetière de campagne el de 
l'Essai sur l'astronomie , a cultivé d'auttefl 
genres de littérature , on pourrait lui repro- 
cher de s'être arrêté dans une carn^« qui lui 
promettait tant de gloire. Ces poèmes pré* 
sentent souvent la noblesse du sty là de S. Lam- 
bert , et le coloris brillam de M. Delille ; aussi 
M. de Fontanes offre-t-il dans ses productions 
l'asseibblage extraordinaire de l'imagination la 
plus brillante , de l'intelligence la plus forte et 
de l'éloquence la plus noble. Que ne doit-on 
pas attendre de 11 réunion de telles facultés 
dans le poëme de la Grèce sauvéd -, dont il s'be- 
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cupe depuis long-temps? et n'a-t-on pas lieu de 
penser qu'il se placera au même rang comme 
poète que comme orateur , c'est-à-dire an pre- 
mier ? 

Aucun des grands écrivains que j'ai cités jus- 
qu'à présent n'a jamais pensé que pour ac- 
quérir de la gloire , il fallût s'afErancbir des 
règles que le goût a formées à mesure que 
les modèles ont paru ; ils doivent au contraire 
celle qu'ils ont obtenue à leur respect pour ces 
règles immuables ; mais Boucber s'imagina 
qu'il passerait pour uii bomme de génie , s'il 
se frayait une route différente de celle qui avait 
été suivie généralement : semblable en cela à 
le Brun , dont j'examinerai ailleurs les produc- 
tions, il croyait enrichir la tangue lorsqu'il en 
blessait le caractère par des expressions con- 
traires au goût : il méconnut même entière- 
ment les lois de l'harmonie poétique. On trouve 
cependant de beaux versdans ses Mois , produc- 
tion qui peut être classée avec les Fastes, mais 
quimeparaît inférieure, surtoutpourleplan, au 
Poème de la peinture imité par Lemiere , ou 
plutôt presque traduit de Marsy , et même à 
ceux de la Déclamation théâtrale d« Dorât , des 
Plantes de Castel^eide l'Agriculture daBosset, 
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ouvrage où l'on trouve de la correction , quel- 
quefois du talent , mais trop peud'imagination. 
L'eiegance de la versification place bien au-des- 
sus de ces poèmes les Souvenirs , la Mélancolie 
et la Sépulture de M. ïe Gouvé ; nous lui devons 
encore un poème charmant , où , en célébrant le 
méritedes femmes , il enseigne , à la fois, pour 
elles, l'art de plaire , et pour nous, l'art d'ai- 
mer. Ce n'est pas ainsi que Bernard traitait son 
sujet dans un poëme qui en" effet n'est que l'art 
de jouir , composé par un épicurien aimable 
et rempli de grâces : aussi s.'apperçoit-on qu'il 
a manqué à ce poêle ingénieux d'être inspiré 
par l'amour; mais du moins il asu couvrir du 
voile de la décence les tableaux de la volupté. 
Phrosine et Mélidore , du même auteur , offre 
les mêmes défauts et le même talent. 

Sans doute les petits poèmes de ce genre, où 
il n'y a pas lieu de déployer les plus grands ef- 
forts du génie , doivent présenter des pensées 
pleines de délicatesse et d'esprit , mais il ne faut 
pas que ce soit aux dépens de celte heureuse 
facilité qui fait leur principal mérite , ni que 
l'esprit y tienne lieu du sentiment comme dans 
presque tous ceux de Dorât , de Bernis et de 
l'ezay , bagatelles conçues avec effort , eyécu- 
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tée& avec Êiiblesse,dans lesquelfesonnetroUTO 
que la monotonie de la médiocrité. Imb«rt 
avait fait concevoir par le Jugement de Paris 
des espérances qu'il n'a point réalisées. Le peu 
que nous avons de Malfilatre porte bien un 
autre caractère , et doit nous fairo penser qu'il 
ne lui a manqué , pour être placé au rang de 
nos meilleurs poètes , que de vivre plus long- 
temps et dans un état moins misérable. 

Une nuance assez légère sépare le genre du 
poëine de celui du conte en vers ; à côté de Conti 
Voltaire , qu'on voit presque partout au pre- 
mier rang , je placerais l'auteur de la Char- 
treuse et de Vert-vert, et près d'eux M. An- 
drieux , dont la diction plMne d'enjouement a 
de plus le mérite de présenter des vérités phi- 
losophiques profondément senties y un peu 
au-dessous Rhulieres, et plus bas encore, 
Vetgier, qui composa vers le commencement 
du dix-huitieme siècle des contes où l'on trouve 
de la facilité , mais qui malheureusement ne 
sont point exempts d'obscénité. La licence 
dans l'expression , qui est le principal écueil du 
conte, l'est aussi de la poésie erotique : le p-aUj* 
chantre d ËLeonore a ete assez heureux pour «na. 
l'éviter dans cçs vers pleins de grâce et de dou- 
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eenr , l où seul parmi nous il s*«3t montré le 
riTal des Tibulle et des Catulle. Berttn est loin' 
d'être aussi correct et aussi élégant que M. de 
Parny. Quant à Dorât , il eut , je l'avoue , la 
gloire^d'entrer le premier dans cette carrière , 
et il y- eut quelques succès ; mais généralement 
son style est froid et maniéré. 
Apoio- Dans rapologue , le dix-huitieme siècle a 
peu ajouté à notre gloire littéraire; on rencon* 
tré , il est vrai , dans les fables d'Aubert , de 
■ Boisard, de Nivernois et de Florian, de l'ês- 
prif , de la grâce , et un but moral , si ce n'est 
plus réel, au moins plus.apparent que daos 
celles de la' Fontaine ; but qui, comme je l'ai 
déjà fait sentir , tient au caractère du siècle ; 
mais on y chercherait eu vain le naturel de 
l'inimitable la Fontaine ; et c'est cependant 
cette quAiité qui constitue l'essence de la Ëible. 
posiie Voltaire est le premier qui nous ait appris 
hgitiie. jusqu'à quel point la poésie fugitive est suscep- 
tible d'agrémens ; aucun poète n'a su comme 
lui.y réunir l'esprit au sentimentet le selat- 
tiqne à la philosophie ; il n'eut point de maître 
en ce genre , il y est resté sans rivaux ; mais 
nommons comme ses meilleurs disciples , 
Saint-Lambert, Bonnard, Niverpois, Desmahis 
et M.déBouflers. 



C,ql,lt!dt,G00'glC 



( «9 ) 

XI serait à souhaiter que Voltaire n'eût ja> 
mais passé les bornes d'une plaisanterie fine 
et délicate ;ilaétéprovoqué, il est vrai, par 
ses ennemis, mais on ne peut ponr cela excu- 
ser les personnalités grossières qu'il s'est per- 
mises. Il y a une mesure qu'on ne doit point pas- 
ser. L'infortuné Gilbert me semble aussi l'avoir 
trop peu connue ; ilseseraitpeut-étre placé un 
jour au premier rang dans la satire , et il a **''"■ 
montré dans l'ode un talent auquel il n'a man- 
qué que d'être mûri par l'étude. Les vers qu'il 
lit avant de mourir sont toucha»» ; mais sa 
mort même est une leçon frappante , qui doit 
apprendre aux jeunes gens à respecter les per* 
sonnes quand ils attaquent les vices ou les ri- 
dicules. Clément , coupable de la même li- 
cence, fut loin d'avoir le même mérite. C'est 
bien ici le lieu de flétrir un poème où , sous 
prétexte de venger le bon goût, M. Palisaot 
s'est permis d'outrager des hommes qui lui 
étaient autant supérieurs par leur caractère 
que par leurs talens. On excuse l'épigramme 
parcequ'elle est le produit d'une irritation pas- 
sagère ; mais peut-oo lire sans indignation un 
poëme eu dix chants , dont le style médiocre 
montre àchaque vers que l'injustice , l'envie 
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et la méchanceté ont été les seules muses du 
poêle. C'est à regret que je blesse un auteur 
vivant; mais puisse ce que je dis ici contribuer 
à détourner tout homme de talent de faire un 
pareil usage du sien. 

Je n'examinerai pas si Rousseau fut l'auteur 
de ces infâmes couplets qu'on lui attribua, et 
qui 6rent son malheur : qu'il mesoit permis de 
ne voir en lui que l'bomme célèbre à qui nous 
odt. devons les plus belles odes que la France ou 
qu'aucune nation moderne puisse se vanter 
d'avoir produites. Rousseau a eu toutes les 
qualités qui constituent un grand poète ly- 
rique. Je ne sais cependant si on n'aurait pas 
raison de penser que la force des conceptions 
est celle où il est le moins éminent , lorsqu'on 
voit que ses paraphrase* des psaumes dont 
les pensées lui sont fournies par l'Ecritiire , 
sont ceux, dé ses ouvrages dans lesquels il se 
«QUtient à la plus grande hauteur. On peut 
dire aussi que s'il a parfaitement connu les ef- 
fets de l'harmonie poétique et le pouvoir des 
rhythmes variés , il a pu en trouver le modèle 
dans les chœurs d'Atbalie. 
' Plusieurs strophes des odes et des poésies 
..Morées de Pompiguan brillent de tout l'éclat 
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des plus belles odes de Rousseau. Parlerai-je 
de celles de La Mothe, si ce n'est pour dire -: ' 
qu'il a prouvé que l'esprit seul ne suffît pas, 
pour s'dever jusqu'à la hauteur de l'ode. Vol* 
taire avait lutté en. vain contre Kousseau<: 
Le Brun eut de plus hautes prétentioils'encore; 
il s'iiïiagina pouvoir rendre Pindare aux mo- ■ 
dernes. On rencontre dans ses odes quelques 
belles strophes , mais le goût lui a manqué tel- 
lement que la plupart de ses poésies rappellent 
le style de Ronsard ; ses pensées sont fortes mats 
le plus souvent obscures, et en cherchant l'élé- 
vation il ne rencontre que trop la bizarrerie: si 
la gloire qu'il s'était promise, lui échappe , aa 
moins lés jouissances de l'ampur-propre ne lut . 
ont-elles pas manqué pendant sa vie. C'est ce , 
qu'attesteune de ses meilleures odes,où,à l'exem-c- 
pie d'Horace, il se promet un nom immortel. 
Que n'a-t-il senti qu'un poëte doit, plus que tout 
autre écrivain, fonder ses succès sur le respect 
de la langue à laquelle il confie ses ouvrages. 

Dans ses cantates et ses allégories Rousseau Cini». 
est resté Sans rivaux ainsi quedansl'odeicelles AÛgo- 
pù il a déployé son génie , sont les seules de 
notre langue qu'on puisse citer avec éloge. Leur 
mérite est frappant, mais elles produisent plu- 
tôt l'admiration que l'intérêt. 
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ÀucuQ de ses contemporains ne l'a égalé 
Epi- dans l'épi^amme, mais je croîs les épitres de 
EpitM. Voltaire îtiâniment préférables aux siennes. 
La Harpe , Cqlardeau et Desmahis en ont aussi 
composé quelques unes qu'on lira toujours 
avec plaisir. 
ï"">''- Lapremierehéroïdequenousayonsàciterest 
celled'HéloïsequeColardeaualraduitedePope. 
Barthe , Dorât, Blin de Sainmore et CoIardeaU 
lui-même en ont donné depuis plusieurs dont 
aucune ne vaut celle qui avait été imitée du 
poète anglais ; et quoique moins énergique 
sans doute , on la Ut cependant avec plaisir 
après l'original. 
Foïmu C'est encore à Voltaire que nous devons les 
phi^^ premiers poëmes philosophiques qui aient 
-paru dans notre langue. Pope lui en avait 
donné te modèle , mais Voltaire est resté bien 
au-dessous de lui pour la beauté du coloris , 
la grandeur des images et la force des pensées. 
S'il eût entré dans le plan de ce discîours de 
parler des poëmes qui ont été publiés vers le 
commencement du dix-neuvieme siècle, j'au- 
rais sans doute essayé de rendre justice au 
chantre du Printemps d'un Proscrit, et à l'ai- 
mable auteur de la Gastronomie. Quelques 



c,qi,it!dt, Google 



(=3) 
beaux morceaux de M. de Cbàteau-Briand me 
font éprouver aussi le regret de ne pas parler 
plus au long de ses ouvrages ; soit que je les 
classe avec lès roinaDS ingénieux ; soit que 
j'assigne leur place avec la poésie descriptive , 
4ont la prose dé cet écrivain se rapproche 
beaucoup. > 

En terminant le tableaii de la p6ésié harra- (T"''»»' 
live , on ne me pardonnerait pas d'oublier les i™*?" 
richesses poétiques que nous devons à quel- <■ "»- 
ques traducteurs d'un mente distingue. Non taya» 
seulement ils ont enrichi notre littérature dès proie, 
grandes pensées des anciens et des modernes, 
mais ils ont contribué à donner à notre langue 
des tours plus vifs et plus variés. Si je n'avais 
pas déjà parlé dé M. Delille, je Tautais placé 
ici comme l'écrivain à qui nous avons les plus 
grandes obligations sous ce rapport ; n'ou- 
blions pas non plus ici MM. de Forilanes, de . 
Saint-Ange, étBoisjolin. A peine pouva'it-on ci- 
ter avant eux une bonne traduction en vers des 
poètes anciens ou étrangers, et on né savait 
pas non plus jusqu'à quel point la {Mtosc pou- 
_ vait rappeler les beautés de la poésie avant que 
les travaux delhisaux,de Selis, de Letourneur, 
et de M. le prince archi-trésorîer fussent con- 
nus (a). 
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IMAGINATION. 

. POiSIE DRAHATIQVE. 

La poésie dramatique ne présentait plus que 
des copies sans foçce de Corneille etdeEacine , 
lorsque Grébillon parut. Il promit dans Ido- 
ménée tout ce qu'il a tenu depuis dans Rha- 
damiste , tragédie , qu'un plan bien conçu , des 
, caractères fortement tracés ^ une expression 
aussi vraie qu'énergique des passions, et celte 
, terreur sombre que Crébillon excelle à pro- 
duire, rangent parmi les chefs-d'œuvre de 
notre scène. Elle mérite d'autant plus cet hon- 
neur, que la force de la pensée y garantit pres- 
que toujours le poète de ce style lâche, etmême 
en beaucoup d'endroits, de cette versification 
^ude et incorrecte , qu'on remarque dans preS' 
du. que toutes ses tragédies. Comme l'art ne con- - 
siste pas dans la représentation fidèle de tout 
ce qui existe, mais dans le choix judicieux de 
tout ce qui est vrai , c'est en vain que Cré- 
billon , dans Atrée et Thieste , ainsi que de 
Belloy, dans Gabrielle de Vergy, présentent' 
comme des faits historiques les atrocités qu'ils 
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ont mises sur la scène ; je ne vois dans ces tra- 
gédies que des horreurs d^oûtantes, indignes 
du théâtre d'un peuple éclaire' et plein de goût. 
Le but de la tragédie , et il me semble -que je 
n'ai pas besoin de m'épuiser à comprendre un 
passage d'Âristote pour le découvrir, doit être 
d'exciter des mouvemens généreux , tels que 
ceux, qui nous portent à ocus sacrifier à notre 
patrie , et k compter notre vie pour rien , quand 
il est question de l'honneur ou de la vertu. Si 
ce but élevé n'est pas rempli , il faut au moias 
que la représentation des malheurs des héros , 
des grands hommes^ et des rois, soit assez fi- 
dèle pour apprendre au spectateur, quel qu'il 
soit, à supporter avec courage les atteintes de 
l'adversité. 

On a beaucoup loué Crébitlon de nous avoir 
rendu Eschyle : je croirais plus juste de dire 
qu'il l'a surpassé dans son Bhadamiste. Mais 
comme je ne sers aucune faction littéraire, 
comme je ne crois devoir de respect qu'à la 
vérité , je ne dissimulerai pas que Catilina , 
malgré un succès dû à une cabale odieuse 
contre la gloire de Voltaire, n'est qu'une tra" 
gédie écrite en style barbare, où le caractère 
des personnages et le génie des Romains sont 
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enlièrement méconnus. Si j'ai cité plus haut 
Idomenée, comme annonçant par quelques 
•beautés l'auteur de Rhadamiste, je ne puis 
m'empècher d'ajouter que cette tragédie décelé 
une ignorance complète des mœurs des Grecs 
dans cet amour auasi ridiculement esprimé 
que follement imaginé, qui ne sert qu'à faire 
du héros l'être le plus inutilement cruel, et Iç 
plus froidement sangiiinaire. Quelques scènes 
sont tout ce tjù'on peut admirer dans Atrée et 
Thieste, et dans Electre. Il faut bien le dire 
aussi, ces personnages de Pyrrhus, de Sémi- 
ramis , et d'&rtaban , sont tout-à-fait dénués 
de naturel et d'intérêt ^ mais la critique est 
fatigante , l'admiration devient nécessaire , par* 
Ions donc des tragédies de Voltaire. Comme 
les caractères tracés par ce grand poëte sont à 
la fois vrais et toucbans, propres à instruire ! 
C'est Tancrede, c'est Amériaïde qui me ra- 
vissent; Aménaïde, cette création de Voltaire, 
qui fait balancer une femme célèbre entre le 
plaisir d'être ou l'auteur ou l'héroïne de cette 
tragédie (3) ; c'est Gusman qui me fait voir 
combien il y a degrandeur à vaincre son ressen- 
timent; c'est Orosmane qui me montre le fu- 
neste effet des passions ; c'est Brutus qui m'ap- 
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prend jusqu'où peut aller le deVouement à la 
patrie; c'est Ma^tomet, c'est Polyphonie qui 
më déroileot les profondeurs criminelles des 
Tisurpateurs et des conquéraas; c'est Mérope , 
c'est Seide, qui en me faisant répandre des 
larmes , m'indignent contre les injustices et 
les cruautés de l'ambition. C'est là que je re- 
connais tout l'empire de la tragédie, toute la 
puissance du génie de Voltaire. On Sent qu'il 
prit dans son propre cœur ces traits qui pénè- 
trent si avant dans celui des spectateurs ; on 
est vaincu par ce pathétique dans lequel per- 
sonne ne l'a égalé, et qui fait le carabtenî dis- 
tlnctif deson théâtre. Maisi^ue de moyens n'a-t- 
iïpas pour produire siit le spectateur liïs im- 
pressions auxquelles lui-ftiêmje se lii/re le pre- 
mier. Quel sentiment de l'haritlonie poéti- 
que ! Quelle connaissance apptofoAdie de l'art ! 
Quelle chaleur daiis les eonceptions ! Quetle 
incroyable facilité pour lés produire ; ausàï 
n'apperçoit-on dans Voltaire aucune trace de 
ce travail pénible, dont l'effet, malheureuse- 
ment trop commun , est d'ôter aux pensées 
leur premier feu et leur premier éclat. 

Quant au but dé ses pièces, qui presque tou- 
jours est dirigé vers le bonheur du genre hu- 
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main , s'il est supérieur en ce point aux So- 
phocle cl aux Enripide, il faut aussi convenir 
qu'it dut en partie cette supériorité à l'impul- 
sion du siècle où il vécut; mais sa gloire n'y 
perd rien , puisque lui-même eut tant d'in- 
fluence sur son siècle. Plaignons ceux qui ne 
sentent point ce que je ne fais que décrire 
ici d'après mes propres impressions, d'avoir 
un coeur aussi froid et un esprit aussi rétréci . 
Mais je vous respecte trop , Messieurs , pour 
vous nommer ces Zolles odieux qui , pour par- 
venir à rabaisser un poète y ne craigneat point 
de dégrader l'art lui-même , et font des règles 
de critique, suivant les besoins de leur haine. 
Leur talent , c'est l'envie , leur puissance , «e 
sont ses poisons. Niveleur» véritables en litté- 
rature, comme les démocrates de nos jours en 
politique , incapables de s'élever eux-mêmes , 
ils veulent rabaisser tout jusqu'à eux , ils con< 
fondent tous les rangs , dans l'espoir d'en obte- 
nir un au milieu de ce désordre , et toutes les 
idées dans la vue de cacher leur médiocrité.; 
ils prétendent même servir l'autorité , et crient 
bien haut qu'eux seuls sont bons citoyens.; 
mais je le suis moi , et je les méprise. 

Œdipe, Catilina, la Mort de César, Semt- 
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ramis, l'Orphelin de la Chine , scmt, sans 
doute , dignes do Voltaire , mais l'intention 
morale s'y montrant moins , je ne les citerai 
que comme des tragédies où l'on trouve l'ex- 
pression la plus vraie des passions et des ca- 
ractères, dans un langage aussi harmonieux 
qu'énergique. C'est là le 'triomphe des Grecs. 
. Avec quel art , avec qudïe fidélité , La Harpe 
hart-il pas rendu cette beauté antique qui ca- 
ractérise Philoctete? L'invention, il est vrai, 
et la force tragique lui ont manqué dans 
Warwik, Menzikoff, les Barmecides, et même 
dans Corîolan ; mais ila prouvé , dans Métànié , 
qu'il pouvaitatteindreaupathétiquedu drame, 
et l'on y reconoait, ainsi que dans presque 
tous ses ouvrages , une pureté de style qu'on 
chercherait en vain dans plusieurs poètes, 
dont les tragédies sont cependant restées en 
posseission de la scèue. Sans doute en-effet sur 
ce point La Motte lui est inférieur dans Inès 
de Castro ; Lagrange Cbancel , dans Aqaaais ; 
Guimond de la Touche, dans Iphigénie; Le 
Franc , dans Didon; Piron , dans Gustave; Châ- 
teaubrun , dans les Troyennes; Lanoue, dans 
îlahoinet II ; Saurin , dans Spartacus ; et Le-- 
œierf! dan» fiypcrmneatre. Cependant je viens 
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de citer ici ce qiie la «cène a offert de meilleur 
daaà ce siècle , parmi les tragédies du second 
ordre. Mustapha, de Chamfort, et Marius k 
Midturdes, de M. Ârnauld,. offrent aussi» Tune 
l'élegaDce la plus soutenue, l'autre de superbes 
scènes: 'M&is ils ont , ainsi que La Harpe , éprou- 
vé quecela ne suffisait pas pour faire vivre les 
poèmes tragiques. Voltaire avait flatté le goût 
de sa nation en rappelant dans quelques uaes 
de ses pièces les noms les plus illustres de 
DOtre moparchie, mais nous n'avions ni deiui 
ni d'autres poètes aucune tragédie qu'on pût 
appeler nationale. DeBelloy conçut le projet 
de remplir ce vuide de notre littérature; on ne 
peut trop le louer d'avoic voulu réchauffer le 
patriotisme des Français, et exalter en eux le 
sentiment de l'boiinear. On peut même dire 
qu'il a présenté sur la scène d'une manière 
intéressante le plus vaillant de nos chevaliers, 
ainsi que' le trait d'héroïsme civique le plus 
frappant de notre histoire ; mais le style de 
ses tragédies. eu rend la lecture extrêmement 
pénible. (4) 

Admirateur de Sfaabespeare, dont les belles 
pages sont dignes d^éloges; non k eause de leur 
wMord afec les idées d'un, seul peuple , maïs 
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parceque présentant les plus grands tableaux, 
de l'homme , ellessout faites peur tous les siè- 
cles et pour tous les peuples; je vois cependant 
avec peine un poëte, d'un talent aussi estimablcL 
que l'auteur d'OEdipe chez Admete , cherchera 
faire passer sur notre scène, l'ensemble monsr 
trueux des draines du tragique-anglais. Je sais 
bien que M. Ducis a essayé de les corriger, 
mais rien n'est cependant si étrange que de 
présenter aux Français,. dont le goût est fix« 
par des chefs-d'œuvre, des tragédies qvi ne; 
seraient pas même applaudies par les Anglais 
si on les leur donnait en ce moment comma 
nouvelles. Le respect pour Shab^peare est: 
une espèce de tradition ^ et je Rivais mémd 
presqu'un culte c.héz les Anglais i tA Je suis 
loin de les en blâmer; mais auqsi 'c'est leui^ 
enthousiasme pour les grands hommes, «t non 
les tragédies de Shakespeare, qu'il faut leu& 
emprunter. , 

Ne refusons pas toutefois à M. Ducis l'élgga 
qu'il mérite pour avoir fait connaître aux littéi 
rateurs de^ tragédies où l'on trouve de.grandQSE 
beautés, mais qui dans leur ensemble çepenr 
dant sont indignes de notre théâtre et capables 
de corrompre le goût. M'ayons pas non plus 
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riajustice de refuser nos applaudissemens ou 
aux hommes qai ont assez de sagacité pour 
éviter les défauts des grands maîtres , ou à 
ceux qui ont assez de génie pour décoUTrir de 
nouvelles sources de beauté dans les avis dont 
ils font leur étude. Remercions donc Des- 
toiiches d'avoir donné l'exemple d'une dé- 
cence de langage qui manque souvent au pre- 
mier poète comique de tous les peuples; c'est 
ainsi que je désigne Molière ; et ne craignons 
pas d'ajouter que le Glorieux de Destouches , 
que le Méchant de Gresset, et la Métromanie 
de Piron , ne peuvent être classés qu'au pre- 
mier rang. De notre temps , il est vrai , des 
littérateurs, qui se donnent mutuellement le 
titre de conservateurs du bon. goût (5) , mais 
à qui réellement une vue faible et bornée ne 
permet pas de saisir une question dans tout soit 
ensemble ni dans tous ses rapports, ne consi- 
dérant que le comique admirable de Molière, 
ont formé sur cette seule qualité leur idée de 
la perfection de l'art de la comédie , et fondé 
aussi sur elle seule la base d'un sjwtéiMe en- 
tier de cet art. Ils ont donc loué Kegnârd et 
Dancourt à proportion qu'ils s'étaient confor- 
més à leurs principes , mais ils ont cru devoir 
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mettre »u second rang les.chefs-d'oeuwe ço^ 
xbiqneadu dis-huitieme siècle, parceque leuri 
auteurs s'en étaient écartés. Apeînepeut'on se 
persuader qu'ils aient osé prétendre que le 
but de ta comédie est d'amuser !et non pas 
d'instruire.i cependant on trouvera cette as-. 
aertion dans leurs écrits : mais qui ne voit que 
c'est dégrader l'art de' Molière, que de le ré- 
duire à n'être qu'un simple amusement , et 
que c'est méconnaître à-la-fois la dignité de 
cette partie de la littérature et le but général 
de tous les arts ? 

Une autre opinion, qui naît de la même 
source et qui est professée par tes mêmea 
hommes, c'est celle qui proscrit le drame, en 
prose*^ et ne pardonne pas même au drame en 
yers. Quêl'oD prétende qu'unecomédieen cinq 
actes-*! en vers est un ouvrage d'une toute 
autre difBcutté qu'un drame en prose, que 
l'on avange que la poésie 'se grave mieux dans 
la mémoire, que sa .difficulté même est avan- 
tageuse pour écarter de;, la' scène des taleos 
médiocres-, je souscris à ces . opinions. Mais 
qu'on interdise à .un écrivain habile, à un 
observatçijr ' profond , de présenter sur nos Sratov 
.tliéàtrés teUrs conceptions. dramatiques, par- 
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ocque le langage qui leur est familier n'est pas 
digne de la scène ; qu'on appelle genre bâtard 
des tableaux de la vie privée , qui amènent une 
morale d'un usage journalier, et où cepen- 
dant les traits de la plus forte éloquence ne 
sont pas déplacés , c'est ce que je ne puis ad- 
mettre. Est-il donc réservé à la poésie seule 
de nous toucher? les vices sont-ils moins fu- 
nestes à la société que les ridicules? n'y a-t-il 
que les rois de malheureux? que les héros de 
vicieux ? n'y a-t-il qu'eux enfin qu'il faille 
plaindre , instruire , ou corriger? lïe posons 
donc pas d'autres bornes à l'art que celles du 
vrai, de l'utile, et du beau. Dès-lors accor- 
dons à Lachaussée toute la gloire qui lui ap- 
partient pour avoir agrandi le domaine de l'art 
dramatique en nous donnant Mélanîde et la 
Gouvernante; et quand nous sommes atten- 
dris par Nanine , Béverley, Mélanie, Fénélon , 
le Père de Famille , la Partie de cbasae d'Hen- 
ri IV, et le PhilfMOpbe sans le savoir, ne cher- 
chons pas à combattre par des sophismes \t 
plaisir et l'émotion que nous éprouvons. 

Félicitons -nous sur-tout qu'aucun auteur 
comique du dix-huitteme sieclen'aitnïécooiiu 
li nature de son art au point de chercher de& 
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succès sur la même route que l'auteur de U 
comédie des Philosophes. Çans ses 'mëinoirés 
sur la littérature , ouvrage qui mérite des élo- 
ges , mais où l'on apperçoit trop encore la pas- 
sion , M. Palissot prétend qu'il a suivi l'exen»- 
ple d'Aristc^haoe, de Lucien, et de Mo- 
lière (6) ; mais sa comédie ne rappelleeo effat 
que la lioeuce d'Aristophane , à une époque où 
l'art était encore au berceau , licence qui fut 
proscrite par les magistrats du peuple le plus 
libre de la terre. Voilà ce qui dégrade l'art , 
blesse la lUOTale , et qui dès-lors doit être à-la- 
fois repousse par les vrais littérateurs et in- 
terdit par tout gouTernemeut éclairé. Louons 
donc tous ceux qui , dans des-genres diflerens 
et avec des degrés démérite inégaux , ont toute- 
fois eu celui d'être attachés constamment aux 
vrais principes d'un art où les Français ont 
donné les modèles , et sont restés sans rivaux. 
Ainsi nous aomoierons d'abord Destouches , 
Gresset, Pîron, Lachaussée, Boissy, Le Sage^ 
Colin dlIarleTille , ainsi que MM. Andrieux . 
et Picard, comme ceux qui ont soutenu le 
mieux , k diverses époques , la gloire de notre 
théâtre comique. Nous placerons ensuite après 
euXf comBie méritant aussi des éloges, Fag^n^ 
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Bàrtiie, Lanoue, Saurin, deBievre, St-Foix;^ 
PontTde 'Veste, et Fabre même, malgré son style 
incorrect. . 

- Quant à Marivaux , quoique plusieurs de 
ses pièces se jouent encore , l'intrigue en est si 
invraisemblable , et le' style si maniéré , que 
je n'ai su avec quel auteur >cëlebre le classer; 
comme il n'a pas dû sa réputation au goût du 
vrai , mais k la mode d'un certain jargon ridi- 
cule , elle passera comme toutes celles qui sont 
usurpées. 

distinguons bien Iputefois le vrai dans la 
□ature , d'avec le vrai dans les arts , qui a pour 
bases certaines données et .certaines supposi- 
tions. Sans cela , comment pourrions-nous en- 
tendre ce que c'est que le sentiment du beau 
et du. vrai sur la scène lyrique; mais on se 
prête à un système fondé sur des illusious re- 
connues nécessaires, et non pas aux impro- 
babilités qui^ contrarient ou détruisent ce 
système. 

LaconnaÎMance et l'observation de ces règles 
et de leurs nuances ont donné à notre opéra 
une supériorité qui ne nous est contestée par 
aucun peuple. Fonteaelle, Laraotte, Danchet , 
Roy , Bernard-, Labruereet Pellegria l'ont sou- 
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tenu après Quinaait , crëateuf du genre , et 
bien supérieur à tous ses successeurs.' 
- L'opéra comique est né chez nous pendant 
le dix-huitieme siècle ; Farart, Collé, d'H^c, 
Anseaume, Pannard, Sedaine , Marmontel et 
- M.Laujouenont fait la gloire. Rousseau même 
y eut le succès le plus grand dans son Devin 
du village, où'Cet homme extraordinaire réti- 
nit h la fois la qualité de poète et celle dé roii- 
: sicien. On est moins surpris de- voir l'auteur 
des Contes moraux j que celui' du Contrat'so- 
' cial composer des opéras comiques. Les opérxs ' 
comiques de Marmontel ^nt excelléns et en 
grand nombre , et je ne sais auquel de ces "' 
deux genres de productions il a dû pendant sa 
■ vie plus de réputation ; mais, sans doute , 'ce „^î^* 
sont ses Contes moraux qui le feront vivre comm. 
dans la postérité. Personne ne pouvait lutter ro- 
■contre l'originalité , le piquant y la grâce qne '"° ' 
Voltaire avait déployés dans les siens ; il fallait 
' donc nécessairement suivre une autre route: 
c'est ce que Marmontel a fait avec le plus grand 
succès. Son'Bélisaire et ses Incas, productions 
qu'on pourrait presque classer avec les ou- 
vrages philosophiques , sont supérieurs à Se- 
thos et à Telephe , ainsi qu'à'Kuma et à Gon- 
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jalve de Coixtoue ; si ce n'est par rintérét , au 
moins par le style en géoéral et par l'énergie 
'*véo laquelle plusieurs vérités importantes y 
soat présentées. 

1 iDan&lenMnan proprement dit, personne n'a 
jiorté pluS' d'imaginatioU que' Prévost, plus de 
vérité que lie Sage, plus d'éloquence que Ï.J. ■ 
Rousseau, plus d'élégance que Bernardin de 
-S. Pierre. Les romans de Duclos indiquent 
l'homme qui a observé la société en général; 
ceux de Marivaux^ un écrivain qui a analysé 
avec finesse toutes les nuances du caractère des 

Pointi ^mmes. M""* Riccpboni a bien mieux connu 

Wfc : que Marivaux le véritable style du roman, et lui 

.est supérieure sous toutes sortes de rapports. 

■-On peut citer après elle mesdames Elie de 

, Beaumont , de Flahaut et Genlis ; mais une 

-1 maUieureuse affectation de style gâte les meil- 
leures productions de madame Cottin. Quant 
à madame de Staël, ses talena extraordinaires 
. lui méritent une place séparée : ~ louons la d'a- 
'bord de n'avoir pas cédé à la mode du roman 
dit historique ; ce genre ne peut être trop blâ- 
mé , car plus le talent de l'écriTain est capable 
d'y produire d'impression , plus aussi il porte 
de trouble et de confusion dans nos connais- 
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sancesbistoriqaes, en gravant dans notre mé- 
moire , au lieu de faits instructifs , de vaines 
fictions. Il ne manque k ces ouvrages , pour 
être la plus mauvaise lecture possible , que 
d'être composes , ainsi que nous en avons des 
exemples , de manière à pervertir le cœur de 
ceux dont il gâte l'esprit. Les romans de ma- 
dame de Staël me paraissent pécher par l'in- 
trigue , mais ils ont un intérêt dans les carac- 
tères, un éclat dans le style et une force dans 
lessentimens,qui rappellent souvent Fhomme 
qu'ellea si bien louë*^ : mais sa gloire seraitplns 
grande si elle avait toujours évité le néolo- 
gisme , et si sa forte intelligence eût constam- 
ment réglé l'essor de sa brillante imagination. 

(') J. J. RouMeau- 
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RAISON. 



Ci'esi à présent que je me sens comme acca- 
)>lé du poids de la tâche que j'ai à remplir ; 
quand je pense que j'ai à parler non seulement 
des grands orateur» qui ont développé les vé- 
rités de la religion dans les temples , défendu 
l'innocence dans les tribunaux , ou célébré la 
gloire desrgrands hommes dans le sein des aca- 
démies; mais encore des philosophes qui ont 
présentéavec éloquence lesprincipesde la mo- 
lale , de la politique et de la littératiire ; et les 
lois de cet univers impossible à comprendre 
sans son inef&ble auteur. Au moment où je 
vais essayer d'apprécier tant de grands hom- 
mes, je sens que c'est un pygmée qui mesure 
des géans ; mais ce sentiment-là même me sera 
utile , puisqu'il m'avertit qu'il ne faut pas ap- 
pliquer à d'aussi grandes proportions les me- 
sures ordinaires faites pour le reste de l'espèc» 
humaine. 
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Ciceronavaitparu pour l'honneur del'hunia- 
nité comme ponr la gloire de Borne; Massilloa 
naquit pour la gloire de la religion , et j'aurais 
'dit aussi pour que la Frantïe pût opposer un 
écrivain de plusaupriucedesorateuTS romains, '^''>- 
sijenem étais souTenuqu il était question d un d« u 
ministre de la parole de Dieu , et que ce carac- 
tère sacré devait m'interdire un éloge trop pro- 
iane. Pourquoi craindrais-je cependant de com- 
parer Massilloa à un écrivain qu'ila tant étudié, 
et qu'il a égalé ioéme sous plusieurs rapports? 
L'homme qui prêcha la morale' dans nos tem- 
ples ne peut-il pas^ être mis en parallèle avec 
celui qui défendit l'intiocence devant le pre- 
mier- peuple de l'univers ? celui qui parla le 
mieux de la religion chez les modernes , avec 
celui qui'Cut les idées les plus saines de Dieu 
chez les anciens- ; et celui qui ne dissimula 
pas la vérité devant Louis XIV, avec celui qui 
osa la dire devant César. Il me semble que ce 
rapprochement est digne à la fois de ces deux 
illustres orateurs ; maïs je ne me flatte pas 
qu'il plaise à ceux qui , dans la vue de faire 
bodDeur à Massillon , l'ont retiré du siècle où 
il a vécu , et l'ont placé avec les hommes cé- 
lébrés du siècle précédent. Insensés ! ils ne 



c,qi,it!dt, Google 



(40 

voient pas que les progrès de l'éloquence de la 
chaire , remarquables dans ses discours , sont 
également dus à son génie , et aux connais- 
sances acquiaes à l'époque où il vécut ; que ail 
s'adresse à la £oils aux passions par les images , 
et à la raison par la logique, c'est qu'il n'a pas 
à parler à des fidèles convaincus , mais à des 
hommes accoutumés à examiner les fonde- 
mens de toute obéissance religiense ou poli- 
tique , et qu'ainsi Iç caractère le plus remar- 
quable de son style, celui qui en constitue la 
perfection , fut déterminé par ce siècle , dont 
il éprouva l'influence autant qu'il en recueillit 
l'admiration. Mais comment seraient capables 
de faire de pareilles observations ceux qui re- 
fusent le titre de philosophes aux écrivains cé- 
lèbres du'.dix-fauitieme siècle , précisément 
parceque , suivant les règles de la véritable 
philosophie (7), ils a'cmt pas tout cru sur pa- 
role ,. et qu'ils se sont livxés ^ un doute rai- 
sonnable, sans lequel la connaissance de la vé- 
rité ne peut &ire aucuns progrès. Ce penchant 
k tout examiner , à tout peser dans la balance 
de la raison-, peut paraître condamnable k 
des esprits faibles , mais il n'en demeure pas 
moins vrai que ce penchant est impossible 1 
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corriger , parcequ'U est le résultat de notre 
organisation morale , et qu'il ne peut être 
blâmé par aucun homme éclairé , puisqu'il 
vient de Dieu. 

Je sais bien qu'un de ces hommes que toute 
la terre , à l'exception de quelques préleudus 
sages du dix-neuvieme siècle, révère comme 
un philosophe, et qui par ses écrits a mérité 
ce titre plus que Platon lui-même,, a, dans un 
de ses plus fameux discours , condamné le de- 
sir de connaître , inné chez tous les hommes, 
puisqu'il y a proscrit les sciences et les lettres 
qui en sont le résultat. Il est facile, sans doute, 
de lui répondre, que si la société est arrivée 
au point où elle est, c'est parcequ'il était dans 
l'essence des choses qu'elle y arrivât, et que 
cette tendance perpétuelle de l'homme à une 
civilisation plus perfectionnée , suffit pour 
prouver qu'il est fait pour cette civilisation. 
Mais puisque je me suis laissé entraîner i parler 
de Rousseau avant le moment que je m'étais 
moi-même prescrit» quand j'ai tracé le plan 
de ce discours» qu'il me soit permis d'ajouter, 
que renverser une erreur de Rousseau, n'est 
pas avoir trouvé un moyen de s'atïrancbir''des 
obligations. qu'on lui a, pour avoir examiné 
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celte grande question avec toute la force d'in- 
telligfnoe qui le caractérise, pour aToir semë 
son discours d'apperçus profonds sur la nature 
de l'homme, et pour avoir pénétré dans ces 
abymes de la pensée, où Von peut bien lui 
pardonner de s'être égaré, puisque c'est lui 
■qui le premier osa s'y frayer une route. Dans 
lé discours contre les scîenèes et les lettres', 
<x)mme dans ses autres écrits, ses erreurs sont 
-les erreurs d'un homme de génie. On s'apper- 
çoit qu'il tire des conséquences fausses, mais 
les efforts qu'il a faits pour approfondir son 
sujet n'en aideront pas moins les philosophes 
qui viendront après lui, à découvrir U vérité. 
Ne dois-je pas me reprocher cependant d'a- 
voir parié trop long-temps des erreurs d'un 
homme dont les ouvrages renferment tant de 
trésors, de raison, d'éloquence, 6t d'huma- 
nité? Ah! s'il n'était permis de calomnier les 
lettres que lorsqu'on leur a rendu de pareils 
services , combien les calomniateurs seraient 
I rares ! Jouissons de la contradiction où l'au- 
, teur>du Discours contre les lettres s'est mis 
^ avec lui-même en les cultivant avec tant de 
succès , et n'en rendons pas moins hommage 
à un- homme qui a «u la pasuon d'être utile 
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au gf^nre humain , et qui après avoir élendu, 
par iâ.force de. son imaginalion, nos ideVs de 
perfection , d'ordre, et de vertu , a su présen- 
ter ses créations dans un style tellement en- 
chanteur, que jamais avant lui la raison n'a- 
vait été si aimable, ni la morale si convain- 
canle. Il me semble , à ces mots , que je conti- 
nue l'éloge d'un orateur .chrétien; tant il est 
vrai que la religion , bien entendue, n'est que 
la morale, et que la morale la plus élevée 
n'est aussi que la religion la plus pure. Four 
compléter le tableau de l'éloquence de la 
chaire , à la tête de laquelle j'ai.placé Massillon , 
il faut encore citer Cheminais et Pieufvilte, 
l'un pour l'élégance de sa diction , l'autre pour 
quelques traits de force; Poule etBoismont, 
qui cédèrent pourtant dans leur$ sermons à la 
mode du bel-esprit, trop générale dans le temps 
où ils vécurent; enfin, l'abbé de Boulogne et 
l'évèque de Senès , qui conservèrent mieux 
dans les leut^s le caractère de dignité qui con- 
vient à ce genre. 

C'est ta preuve d'un bon esprit que de ne 
pas rechercher des beautés étrangères au sujet 
qu'on traite. Avant le dix-huitieme siècle, on 
ne trouve pas ce mérite. dans les orMeurs de 
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^•^ notre barreau. Alors les plaidoyers, au lieu 
<ia bar- de la simpHcitë, de la clarté, de la logique, qui 
doivent les caractériser, et de l'éloquence qu'ils 
comportent quelquefois, présentaient une éru- 
dition ennuyeuse, inutile, et fastueuse; sté- 
rile à-la-fois de pensées et de raisonnemens. 
De Gesnes et Normand se distinguèrent en sui- 
Tantune autre roule, et bientôt on dut à Co- 
cfain des discours qui méritent encore de ser- 
vir de modèles. Elie de Beaumont, Loiseau de 
Mauléon , Target, et M. de Seze, qui doit me 
pardonner de le pljicer à côté de Target, en se 
rappelant que je ne classe ici que les talens, 
ajoutèrent encore par leurs plaidoyers aux 
titres du dix-huitieihe siècle, l'aurais placé 
M . Bergasse sur la même ligne que ces avocats 
célèbres, si le néologisme n'eût pas gâté son 
style. ' Quant à Linguet , au barreau , comme 
dans tous ses écrits, il ût le plus mauvais nsage 
de son esprit et de ses talens, et il foula con- 
stamment aux pieds les règles du langage et de 
la décence , de la raison , et du goût. 

Appelïerai-je plaidoyers ces chefs-d'œuvre 
de plaisanterie et de narration où Beaumar- 
chais a viole tout '^la-fois les convenances de 
la société et les principes de l'arti* On l'excu- 
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sera peut-être en disant qu'il eût produit moins 
d'effet s'il eût été plus mesuré et plus correct. 
Mais je n'ai pas à examiner s'il' eut raison , pour 
le succès de sa cause , de sacrifier autant aux cir* 
constances, mais seulement à juger le mérite de 
sesmémoiresinde'pendammentdeleurssuccès. 
J'ai parlé jusqu'ici d'avocats que l'on peut ju- 
ger sur des monumens de leur éloquence, mais 
l'on ne me pardonnerait pas de passer Gerbier 
sous^ilence, parceque sa gloire n'est pas fon- 
dée sur ses plaidoyers écrits. Gerbier fut en 
effet long' temps l'aigle du barreau; mais il 
n'était éloqueiit que lorsque la majesté des tri- ' 
bunaux , la présence des auditeurs, le désir 
d'obtenir leur approbation , et le besoia instant 
du succès, concouraient k l'enflammer. 

Q'Aguesseau , dans un genre d'éloquence un 
peu différent, se distingua par un style à-la- 
fois plein de grâce et de solidité , mais peut- 
être trop fleuri. 

Avec beaucoup d'esprit, Dnpaty ne montre 
pourtant dans ses Mémoires , comme dans ses 
Lettres sur l'ttalle, que l'abus des mots pom- 
peux et des moyens oratoires. 

Vers le mémetemps, l'avocat-général Servan 
eut l'art de les employer avec goût (8). Enfin , 
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le vertueux Malesberbes déploya autant de 
vigueur en présentant la vérité aux rois, qu'il 
montra d^ui^ de dévouement pour les dé- 
fendre. 

Mais la gloire de tous^nos orateurs me sem- 
ble surpassée par celle d'un de nos contempo- 
raÎDS , dont l'éloquence nous rappelle toute la 
force des anciens. Ifous n'avions rien dans 
notre langue de véhément comme les Catili-- 
naires et lesVerrines; il était réservé à M. de 
Lally de nous rendre dans ses plaidoyers ce 
que Cicéron a de plus sublime. Mais son pre- 
mier éloge, c'est qu'on puisse .lui appliquer 
cette phrase dont Cicéron s'est servi pour ca- 
ractériser l'orateur, et dire, en parlant de lui: 
L'homme le plus éloquent de son siècle ne fut 
pas moins vertueux qu'ék>quent. M. de Lally 
a eela de particulier comme orateur, que tous 
ses discours rappellent degrandsdevoirs acquit- 
tés par de grands talens , et que tou& ses mou^ 
vemeus d'éloquence sont 'aussi des actes de 
vertu. S'il assiège les tribunaux , c'est pour 
veagev l'innocence de son père; s'il appelle à 
l'opinion publique , c'est encore pour hono- 
rer son père en la fixant en sa faveur; s'il parle 
dans l'assemblée des états , c'est pour sacrifia 
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ses intérêts personnels aux intérêts de la pa* 
trie ; s'il cherche de nouvelles occasions de dé- 
ployer son zèle et ses talens , c'est pour épar- 
gner à la France un grand crime et de longs 
malheurs , et pour remplir le devoir d'un su- 
jet fidèle envers le plus vertueux des roisj s'il 
demande enfln avec instance à être entendu 
dans cette grande cause, c'est quand il sait 
que la faveur qu'il sollicite équivaudrait à un 
arrêt de mort. Resté en exil chez une nation 
étrangère qui l'estime, il va encore s'efforcer 
d'être utile à dix mille dé ses compatriotes 
proscrits , et élever sa voix en leur faveur dans 
un plaidoyer où son éloquence pesé de tout 
le poids de la raison, de l'humanité, et de la 
justice, sur la prévention, la démence, et la 
barbarie. Qu'on me cite un senl orateur, dont 
la vie offre une telle suite de traits honorables, 
dont les causes aient été aussi importantes , 
dont les talens aient été employés constam- 
ment d'une manière aussi noble, aussi gêné- ^o' 
reuse? Ah! c'est lorsqu'on les trouve ainsi «ut* 
réunis à la vertu , qu'il est permis de les louer 
avec enthousiasme. 

Ce n'est pas avec de telles couleurs que je 
peindrai un ambitieux qui jouit pendant quel* 
4 
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ques instaos d'une grande réputation. Les fa- 
cultés de son esprit furent étonnantes, mais 
elles avaient toute l'inégalité du vice. Il a pu 
paraître orateur à ceux dont il captait les 
suffrages en flattant leurs passions. Mais on 
n'est éloquent que lorsque, plein d'enthou- 
siasme pour tout ce qui est grand, beau , et 
honnête, on. en parle aux hommes d'après ses 
propres impressions, et dès-lors avec ce feu et 
cette vérité réservés uniquement à l'orateur 
qui peint ses senlimens intimes; on n'est élo- 
quent que lorsqu'on a la noble assurance de 
la vertu; enfin , on ne produit de grands effets 
sur ses auditeurs quelorsqu'on leuf inspire par 
sa probité, la confiance la plus entière. Mira- 
beau, dira-ton, eut des succès prodigieux, 
quoique le vice eût flétri son ame, que l'infa- 
mie fût attachée à sa vie entière, et que même 
il n'eût d'autre but que de plonger sa patrie 
dans l'anarchie gfio de rendre ses talens né- 
cessaires. Mais sur qui a-t-il eu une grande 
influence ? sur des factieux, sur des gens 
perdus de réputation comme lui, dont les in- 
térêts étaient communs avec -les siens, dont 
l'ame était digne de la sienne , ou bien enfin , 
sur quelques hommes, simples et d'un joge- 
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ment feible , car jamais les mots de liberté et 
de patriotisme, d'honneur et de vertu, n'eu- 
rent dans la bouche de Mirabeau aucune si- 
gnification pour un homme probe et éclaire'. 
La hardiesse de son slyle n'est que l'audace 
qui brave les règles de la langue, l'éclat pré- 
. tendu de sa diction nVst que la singularité du 
néologisme, enfin la puissance de son élocu- 
tion n'est que l'éruption des passions les plus 
viles, et ses succès sont à-la-fois la honte de 
ma patrie et de l'art oratoire. 

Parmi tant d'orateurs fameux alors , mais 
dont on aurait peine à rencontrer un discours 
bien écrit, il faut distinguer Barnave et Ver- 
goiauld , Gazalès et M. l'abbé Maury. Ce der- , 
nier porta dans une assemblée , qui devait 
être majestueuse, et qui ne fut que trop tur- 
bulente, un' calme et une présence d'esprit 
non moins admirables, que la pureté d'élo- 
cution, et la force du raisonnement de ses dis- 
cours souvent improvisés ; et ses succès pré- 
sentent pour un observateur, le beau spectacle 
de la sagesse sans appui , balançant par son 
seul ascendant celui des passions armées Ae. 
touteleur puissance. M. l'abbé Maury. s'étajt 
alors d^ja placé, par ses Eloges, à c6té des La siogM. 
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Harpe et des Chamfort. Dans cette même car- 
rière l'esprit de Fonten0lle avait e'të remplacé 
heureusement par la solidité de d'Alembert,et 
l'éloquence du vertueux auteur (g) des éloges 
de Dugaylrouin, de Descartes, de Marc-Aurèle» 
et de l'essai sur les éloges. Dailiy, Viq-d'Azir, 
Rhuliere , et M. Saard , s'y étaient aussi fait 
remarquer. 

Ce fut une idée heureuse de l'académie fran- 
çaise, quede présenter à l'émulatiou du- talent, 
ou l'éloge des grands hommes, ou diverses 
questions intéressantes; cet exemple fut de- 
puis suivi par d'autres académies. 

Bivarol établit spn seul titre à la gloire, eu 
célébrant celte de la langue française; et 
M. Gaillard, dans un de ses meilleurs discours, 
montra que la guerre est absurde (lo) , et que 
la paix est possible entre toutes les nations. 
Mon- Duelos ne s'éleva pas à de si hautes considé- 
rations ; mais il peignit les mœurs de sa nation 
dans un style plein d'élégance , d'énergie et de 
vérité. Vauvenargues, mort trop tôt pour sa 
gloire, rappelle quelquefois parle sien, la pré- 
g« de cision de la Rochefoucauld , et la profondeur 

w» « de La Bruyère. D'excellens écrits sur la lîtté- 
depbilo- , „, ' , , , , 

>uphic. rature,! bommeet tes arts, sortirent de la plume 
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de MM; Suard, Arnauld et Morellet : ce dernier 
dont Userait trop long de rappeler tous testra- 
vaux,'se distingua sur-tout par la Théorie dupa- 
radoxe, ouvrage de la plus une plaisanterie, et 
par sa défense des parens d'émigrés, qui annoa- 
cent à la fois t'honnéteté du cœur, le courage ,- 
ainsi que la justesse et l'étendue de l'esprit de 
son auteur. Quant à M. Suard.on" remarque en 
lui une mesure telle, qu'il dit toujours sur 
chaque sujet ce qu'il &ut dire et rien au-delà. 
Il a rendu les plus grands services à la prose 
française ; non- seulement par la constance 
avec laquelle il a résisté aux invasions d'un 
néologisme qui l'aurait corrompue, mais en- 
core par l'approbation judicieuse qu'il adonnée 
à l'introduction de nouveaux mots qui l'ont 
enrichie. Il faut bieu quand les sciences se per- 
fectionnent, et quand on acquiert de nou- 
velles notions , adopter de nouveaux mots 
pour les exprimer ; autrement qn resterait tou- 
jours condamné à employer despériphrases; 
mais non seulement la langue a acquis pendant 
le dix-liuitieme siècle les mots qui lui étaient 
nécessaires , mais elle est devenue sous la plume 
des grands écrivains de cette époque, plus écla- 
tante, plus variée,, et plus énergique par ces 
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expressions , que les sciences , les arts et les let- 
tres se sootprétée8mutiiellement,etdont plu- 
sieurs sontdeTenuesteliementfamiliereSfqueles 
gramtnairiens presque seuls reoûsnaissent leur 
origioe. Cependant , m. le goût le plus sûr ne 
pr«sidait pas à l'^nploi de ces ornenùens briU 
ïans , et à l'istroduction de mois uva-ntms. , U 
langue se dénaturerait infailliblement. Puisse- 
t-on toujours trouver en pareil cas des Suard à 
consulter , et puisse toujours aussi , comme à 
présent, le secrétaire perpétuel de l'académie 
française, connaitre également bien tes prin- 
cipes de la langue et ceux du goût. 

C'çst ici le lieu de remarquer le destin srn" 
gulier de la langue française qui , après une 
décadence encore plus fâcbeuse que celle que 
les écritsde Séneque causèrent , ou du moins 
précipitèrent ches Les Romains , s'est relevée 
plus forte, plus correcte et -plus brillante 
qu elle n'avait jamais été , au moins dans la 
prose. C'est à Voltaire prindpaJement qu'on 
doit cet avantage.: le premier il arrêta cette 
décadence , dont Fcwitenelle avait donné l'ex- 
emple et le signal. 

Un homme qui aurait corrompu la langue 
française ainsi que la morale et le goût , s'il 
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était donné au faux de prévaloir dans aucnn 
genre , c'est Diderot. Cet écrivain était si 
peu propre aux études philosophiques , qu'il 
n'eut pas ttiêra'e la force 'd'attention suffisante 
pour apprendre à écrire correctemeht sa lan- 
gue , encore moins potjr médite*- ses ouvrages; 
aussi , dans tous ceux qu'il publia ïUï la litté- 
rature , les arts et la philosophie , viola-t-il le 
plus sou vent les règles du goût et du bon sens ; 
et le seul moyen de l'excuser se trouve préci- 
sément même dans leur inconséquence : il ser- 
vit en effet de vrais philosophais dans le pro- 
jet qu'ils avaient de détruire la superstition et 
le despotisme ; mais un homme d'une imagi- 
nation aussi ardente et d'iin jugement ïiussi 
faible n'était capable ni de montrer de lii mo- 
dération , ni de sentir que si la superstition et 
le despotisme sont de grands liiaux , il ne fal- 
lait pas pourtant aller, en les attaquant , jus- 
qu'à risquer de confondre la monarchie et la 
religion dans la même ruine ; on devait au 
surplus s'attendre à tout de la pàrrd'nn homme 
qui se disait philosophe et qui prêchait le ma- 
térialisme , l'immoralité et l'athéisme ; qui se 
disait citoyen, et qui déposait non seulement 
des opitlions dangereuses , mais des peintures 



c,qi,it!dt, Google 



(56) 
obscènes dans des ouvrages que leur nature 
mettait à la portée du peuple. Accordons-lui 
cependant l'éloge qu'il mérite , en rappelant 
qu'il est l'auteur d'un drame touchant , de 
quelques pages éloquentes et bien pensées , 
d'excellentes descriptions des arts et métiers 
qu'il a placées dans l'Encyclopédie, et qu'enfin 
c'est à sa persévérance qu'on doit l'existence de 
ce vaste monument littéraire. Les livres d'Hel- 
vétius sont plus dangereux encore que ceux de 
Diderot , parceque rarguraentation , qui en est 
plus spécieuse , est aussi plus capable de sé- 
duire cette classe nombreuse d'hommes qui , 
quoique susceptibles d'un certain degré d'at- 
tention , sont cependant incapables de longues 
médit9tîons;maisces ouvrages et ceux de Con- 
dorcet , bonlme k qui on ne peut refuser de 
grandes vues , ont eu , ainsi que ceux de Bou- 
langer et de Freret, trop peu d'influence sur 
la littérature pour que je m'arrête à en par- 
ler ici. 

Condillac , une des plus fortes tètes que la 
France ait produites , a rendu les plus grands 
services à notre langue , déjà la plus claire et 
la plus philosophique connue , par la préci- 
won avec laquelle il a analysé le rapport de» 
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idées avec leurs signes : et ses observations peu 
judicieuses sur Boileau ne doivent pas nous 
empêcher de remarquer que ses ouvrages ont 
eu l'influence la plus heureuse pour maintenir 
le caractère de la langue française et en rendre 
le génie plus frappant. 

Dalembert démontrait tout le mérite de 
cette belle ktngue , et en même temps prou- 
vait tout son talent pour rendre agréable la 
lecture des sujets les plus abstraits , dans son 
admirable discours préliminaire de l'Encyclo- 
pédie. I>a dignité de l'homme de lettres que 
Dalembert a soutenue dans un de ses écrits , 
et encore mieux par l'exemple de.sa vie , sem- 
ble avoir influé sur le style de cet ouvrage. , 
Pendant que Duclos , Dolivet , Gémrd , Beau- 
zée , et surtout Dumarsais , s'occupSHit de dé- 
velopper les règles de notre langue, messieurs 
Palissot , Clément, et principalement La Harpe, Pnaà^ 
éclairaient la littérature par leurs critiques. ESî«- 
Wi le savant Rollin , ni Batteux , plus remar- "^" 
quable par son érudition que par son goût, ni 
Marmontel même , n'avaient envisagé la litte'- 
ralure sous ses rapports les plus vastes , et ne 
l'avaient non plus traitée dans tout son eu- 
semble : La Harpe osa entreprendre cette lâche 
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immense : il est vrai que toutes les parties de 
son livre ne sont pas également dignes d'élo- 
ges , qu'on peut même adresser à son ouvrage 
le reproche d'être incomplet ; mais ■ce défaut 
ne vient-il pas de ce qu'il çSt au-dessos des 
forces d'aucun homme d'ett achever utip'aireil; 
et ne doit-on .pas rendre à La Harpe la justice 
de convenir que nous lui devons îîi pliis belle 
histoire com-mele tneilleuir traité de la littéra- 
ture de tous tes siècles. 

Montesquieu nous rendit des services plus 
importans encore lorsqu'il enrichit notre lan- 
gue de chefs-d'œuvre , car c'est ainsi qu'on ap- 
pellera toujours le 'femple de Gnide , dont 
j'aurais petrt-être dû parler lorsqiie j'ai traité 
les ouvra|fc d'imagination. Les Lettres per- 
sanes, 09^n remarque la plaisanterie la plus 
ingénieuse, ?me élégance de style soutenue j 
et des idées qui annoncent déjà l'auteur de 
l'Esprildes lois, et enfin cet immortel ouvrage 
où les conceptions politiques les plus vastes et 
lesplusprofôndessontesprimées dans uii style 
brillant d'images et frappant par son énergie 
et sa concision. Jusqu'à Montesquieu,la politi- 
que, science dont l'inBuèn ce sur le botiheur des 
hommes est plus 'directe qiie celle d'aiïcrfne 
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atitre , el dont l'intérêt est à la Fois genëràl el 
proportionne à cetit* influencé , ta politiqtie , 
âh-je , n'av&it été traîtçe qtte àe maïiiCT'e 'h 
êtne «ntendiM des isavans , il la ï«ndit in'tèHi- 
l^ble pour tons ie<s esprits. 

Montesqnieu partage cette gloire avec Tan- 
teur dn contrat social , auquel il est néanmoins 
bien sopérienr par la justesse des vues ; et c'est 
un des services que nous ont rendus les écri- 
vains-dudix-huitieïne siecte, que d'avoir abaissé 
la baoteur ■des Sciences jusqu'à la portée des 
conceptions inférieures aux leurs. Vers cette 
époque aussi les ouvrages d'érudition com- 
mencèrent àêtrg'ôrftés des grâces du langage, 
et ces grâces servirent ■h en répandre le goût , 
et en tendre l'utilité plus générale. Tel devait 
être l'effet de la naissance de rapports plus in- 
times de l'Académie des inscriptions des belles 
lettres, et de celle des sciences , avec l'Acadé- 
mie française; rapportstju'on se félicite de voir, 
maint<enant plus directs encore. 

On retrouve le même but de plaire en ins- 
truisant , dont l'-effet est d'instruire plus sûre- 
ment , dans plusieurs livres , lel que celui de 
M. Necker, sur l'importance des opinions re- 
ligieuses, et particulièrement dans un discours 
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sur l'Organisation sociale f ii) , où M. le Prince 
Ârcbi-chancelier de l'Empire , marchaot sur 
les traces de Montesquieu, réunit l'élégance à 
la profondeur : il est à propos de remarquer 
ici qu'il se trouve amené par son sujet k faire 
observer les progrès du diz-huitîeme siècle. 
Les divers ouvrages de M. de Calonne sur l'ad- 
ministration et ta politique; ceux qu'on doit à 
M. le prince de Benevent, sur le même sujet, 
et son livre sur l'éducation nationale , me pa- 
raissent écrits avec tant de goût , et si bien 
dans le style du genre , que j'oserais les re- 
garder copime classiques. 

Le plus beau titre de ^^re de Fontenelle 
avait été d'expliquer d'une manière agréable 
,. une science abstraite , ei d'orner des grâces de 
son esprit une dissertation historique qu'une 
érudition pesante eût probablement condam- 
née à l'oubli. Bailly remplit une tâche bien 
plus grande, dans son Histoire de l'astrono- 
mie, ouvrage supérieur à ceux de Fontenelle, 
même par le style , qui cependant n'y est pas 
exempt d'affectation. M. Bernardin de S. Pierre 
écrivit , sous le titre d'Études de la nature, un 
livre dont ta diction a , quand il le faut , ou la 
simplicité et les grâces , ou la richesse et l'éclat 
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de son sujet. Mais, de tous nos écrÏTains , Buf- 
fon fut celui qui donna le plus d'attrait aux 
sciences. 11 -décrivit les merveilles de la nature 
dans la prose la plus harmonieuse et la plus 
forte d'idées qui existe dans aucune langue. 
Après avoir donné des modelesde l'art d'e'- 
erire, il était digne sans doute d'en tracer les 
préceptes. Mais en lisant son admirable Dis* 
cours sur le style , on sent que personne ne 
peut se flatter de le suivre dans la carrière 
qu'il parcourt, sans avoir une ame de la même 
trempe que la sienne. Et comment espérer de 
voir naître l'égal d'un homme qui , après avoir' 
peint toute la création , remonte des effets aux 
principes , et , pat la force de son génie , se 
place à l'origine des mondes , ou plane , pour 
ainsi dire , nu-dessus d'eux comme le créateur. . 
I-*8 physiciens lui reprochent des erreurs ; 
mais il faut bien qu'il tienne à l'humanité par 
quelque point , et lorsqu'il tombe c'est au 
moins d'une hauteur où personne avant lui 
n'était parvenu. Que ses systèmes aient -été 
renversés par les observations qu'on a faites 
depuis lui , c'est le sort de tous les ouvrages de 
physique , et ceux qui viendront après lui ne 
t'y soustrairont pas davantage s'ils veulent for- 



C,ql,lt!dt,G00glC 



C62 ) 
iBÊT deS| tbéopÎQS,. avant qu.'oti ait rassemblé 
a^ez d'ol^servAtioQS. Il e&b oegieadant utile, 
afixès. un certaJB laps de temps , que des hotn- 
naeadopt l'esprit »'élev£ au-dessus de celui de 
leuKS, coDt^nippi'aJio^ , s'eâbrceut de générali- 
Sffr les, idées,, de raeaembler en corps de doc- 
ifin^ les i^puTelles, e^périenoes , et de baser 
a.ur elles de noDv«aux principes. ll.résuhe né- 
cessairement de laurs oorobiziaisons'des apper- 
gu&.inattendusqui , en.indiquant de nouveaux 
objfsts d'observatioQi, bâtent le progrès de» 
scî^oces. Combiâb Buffon n.'art-il pas rendu 
de, services squs ce rapport?' Convenons toute- 
fois, que la soucce principale de sa gloire , et 
d'une gloire. que rien ne petit affaiblir , c'est 
di'avoir imprimé à notre prose le caractère ma- 
jestueuxdesesconjQeptions. C'est lace qui fera 
vivre ses. écrits autant que la langue française. 
Il serait injuste de nepas associera sa gloire 
Guénauld de Montbelliacd , aut«ur de quel-' 
ques afiticles de l'histoire naturelle , qu'on prit- 
pour des morceaux de Buffon, et>M. le comte^ 
de Lacépede, digne aans:doute^*être,son conti- 
nuateur. , puisque scs.écrits attestent à chaque 
ligne combien. et avec quei' succès il a étudié. 
ceux 4^cQ grandi homme. 
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L'excellente traduction de quelques mor- 
ceaux de Pline, que nous devons à M. Gué- 
rouU, est encore en quelque sorte un monu- Trtdac- 
ment élevé .à la gloire de Buffoo , puisqu'elle phuÔ.o' 
sert à prouver , même par sa perfection , toute S^î^it' 
la supériorité du aaluralisle français sur le na- ""■*°'- 
tuf aliste romiiin. 

Dans la première partie de ce tableau , je 
classai ensemble les traductions des. po^s soit 
eu prose soit eu vers, et en e£f«t, comme je 
Gcmsidërais plutôt leur origine et Ifiui: but que 
Leur nature , elles devaient appartenir à l'ima- 
gination. Maintenant les producbions de la 
raison et celles de la mémoire, quoique très 
distinctes dans les ouvrages originaux; n'ayant 
pourtant les unes et les autres dons les traduc- 
tions qu'un seul rapport qui doive être saisi 
dans un tableau littéraire , celui de leur in- 
fluence sur ta lapgue et la littérature où elles 
ont passé, j'ai cru devoir citer les Montgault 
et les d'Olivet en même temps que.les Bureau 
de Lamatle et Us Suard. 
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MEMOIRE. 



Avec quel éclat ne Tais-je pas commencer le ' 
tableau des historiens , puisque je citerai d'a- 
bord tes Causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains , livre plus profond et aussi 
bien écrit' qu'aucun ouvrage de l'antiquité. 
C'était en eiïet àcelui quiiavait appris aux 
hommes quelles lois doivent régir les empires 
et les républiques, à leur dire encore quelles 
causes préparent leur élévation ou leur ruine ; 
et Montesquieu n'est pas moins admirable , 
lorsqu'il explique les événemens les plus mé- 
morables , que lorsqu'il développe les rapports 
éternels sur lesquels repose la législation. 

Toute la gloire de Vertot, et elle est encore 
assez grande, consiste à.s'étre montré souvent, 
par son style, digne de Tite-Live, qu'il avait 
pris pour modèle. Voltaire peut lui-même en 
servir dans son histoire de Pierre-le-Grand , et 
sur-tout dans celle de Charles XII ; et il a dé- 
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ployë daos ces ouvrages toute la supériorité 
gue l'Europe lui recounait dans tant de genres 
différens; i! est malheureux que le Siècle de- 
Louis XIV n'ait pas été écrit sur iem^me plan. 
Diviser par chapitres les matières qui font le 
sujet de l'histoire, c'est la décomposer en au- 
tant de traités particuliers, qu'on ne doit plus 
regarder que comme des mémoires pour ser- 
vir k l'écrire. Dénuée d'unité , l'histoire ne 
peut présenter ni tout l'intérêt, ni toute l'in- 
struction don t elle est susceptible. Si M.Gaillard 
se fût garanti de la méthode vicieuse que je 
viens de signaler, dans ses histoires de Charle- 
magne et de François I", son style, son érudi- 
tion, et la profondeur de ses vues, l'eussentpeut- 
étre placé au premier rang parmi les historiens 
modernes. Il écrivit encore et toujours avec te 
même talent l'histoire de la rivalité de la France 
et de l'Angleterre, ainsi que de la France, de 
r£spagne ,et quoique ce titre mêmeexclue I uni* 
té, il y en a cependant plus dans ces deux pro- 
ductions que dans celles du même auteur que je 
viens deciter pi us haut. Enfin, M.Gaillard est un 
de nos littérateurs dont la réputation n'est pas 
égale au mérite. On n'en pourrait pas dire au- 
tant d'Anquetil. Cet écrivain n'a qu'un avan- 
5 
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tage sur Gaillard, celui du plan de ses livres, 
mais il lui est inférieur dans tout le reste. 
L'Esprit dé la Ligue est Un bon ouvrage ; mais 
tout ce qu'il a publié depuis pendant sa longue 
carrière, ne peut pas être placé parmi les pro- 
ductions remarquables du dii-huilieme siècle. 
Duclos écrivit la vie de Loais XI , mais i! a 
prouvé qu'il était plus propre à composer des 
mémoires particuliers que l'histoire , et son 
livre 'ne nous console que bien foiblement de 
la destruction de celui de Montesquieu sur le 
même sujet. On peut reprocher à Bougeant, 
dans son histoire do Traité de Westphalie, qu'il 
s'occupe trop des négociateurs et de leurs in- 
trigues, et pas assez du but des négociations; 
mais sa diction est pure, rapide et animée. 
Plusieurs livrfes ont paru, pendant le dix-hui- 
tieme siècle , sous lé titre d'Histttire de France , 
mais aucun ne le remplit. 

Il serait injuste, sans doote, de reprocher 
à celle qui porte les noms de Velly, Villaret et 
Garnïer, qu'elle imanquè dé cette proportion' 
dans les parties , de cette marche régulieire et 
âûre, qiai peuveTot seulement se trouver dans 
irn ouvrage conçu et exécuté par le même 
homme; il le serait également dé refuser à 
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Velly, le nerf et la concision; à Villarel , rëlé- 
gahce et la facilité ; à Garnier, l'érudition , la 
candeur, et le patriotisme; mais cependant, 
aucune des parties qu'ils ont traitées, prise 
même isolément , n'est exempte de défauts 
essentiels. Tantôt de la sécheresse, et tantôt 
de ladtifusion, des descriptions de batailles, 
au lieu de- la peinture des mœurs; une super- 
fluité de détails sur des réunions de Gefs ou 
des formalités de cérémonies, et une infinité 
d'omissions sur les droits de la nation et la 
lutte des pouvoirs , sur les lois constitutionnel- 
les et tes changemens survenus dans l'adminis- 
tration; enfin l'absence de cette dignité qui en 
impose, de cette sagesse qui commande la con- 
fiance, et de cet intérêt qui entraîne, quand 
on lit dans Hume , l'histoire de la Grande-Bre- 
tagne; voilà, je crois, des défauts qu'on ne peut 
, s'empêcher de remarquer dans ces trois hislo- 
rtens. L'Abrégé Chronologique d'Henault, est 
un livre aussi utile qu'original et piquant; il 
satisfait le jugement autant qu'il aide la mé- 
moire, et Souvent en y cherchant la vérifica-- 
tion d'une date, on y rencontre des traits qui 
èx^)liquent mieux nos lois et nos moeurs , que 
de longues dissertations La raison et le goût 
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qui distinguent les abrégés de Millot , en ren- 
dent la lecture généralement agréable et utile, 
sur-tout à l'adolescence. 

Le sujet a peut-être plus manqué que le ta- 
lenlàM.l'Evesque, dans son histoiredeRussie; 
mais ni l'un ni l'autre n'ont manqué à Bhu- 
liere , que son histoire de l'anarchie de Pologne 
place au premier rang parmi les historiens mo- 
dernes. C'est à tort qu'on a accusé Voltaire de 
n'être pas exact , particulièrement dans son 
Essai sur l'Histoire Générale. Robertson lui a 
rendu une justice complète à cet égard. C'est 
à tort aussi qu'on lui reproche que ce livre 
n'est point .une histoire universelle, puisqu'il 
n'a donné que le titre d'£ssai à son ouvrage; 
la modestie du titre n'empêche pas qu'il ne 
renferme plus de faits instructifs et de rappro- 
chemens intéressans , qu'on n'en rencontre 
dans beaucoup de livres plus volumineux, et 
décorés de titres pompeux. 

Mably a très bien fait sentir le mérite des 
historiens anciens , mais il a été également in- 
juste envers Voltaire et tous les autres histo- 
riens modernes. Dans sa manière d'écrire l'his- 
toire , il parait plutôt avoir eu l'intentioil de 
faire une diatribe contre eux, qi^e d'éclairer 
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son siècle. Intérieurement convaincu que ses 
observations sur l'histoire de France ne pou- 
vaient pas le classer parmi les historiens, il 
semble avoir voulu refuser aux autres la gloire 
qu'il voyait ne pouvoir lui appartenir. Mais 
l'Europe, qui en a décerné une très grande 
à Fécrivain politique auteur des Ëntrelieus de 
Pbocion , a montré la même justice envers 
plusieurs historiens estimables que Mably 
avait attaqués. C'est à regret que je refuse le 
titre d'historien à un homme que son carac- 
tère et sa vie rendent aussi respectable que 
Bollin ; mais je ne veux pas imiter un parti en 
littérature, qui ne juge pas les littérateurs 
d'après leurs talens, mais d'après leur ortho- 
doxie. Sachons-lui gré, dans son Histoire an- 
cienne, du travail énorme de sa compilation, 
de la pureté de ses motifs, de la noblesse et 
de la douceur de son style, enfin de l'utilité 
dont il est à la'jeunesse ; mais, passé cet âge, 
comment ne pas le trouver trop peu judi- 
cieux, trop crédule, trop prolixe? et quelle 
comparaison peut-on faire de son Histoire ro- 
maine et de toutes les continuations qu'elle a 
eues, avec les ouvrages de Ferguson ou de Gib- 
bon? Que n'at-il possédé cet esprit de'critique 
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Toft- qui distingue si éminemment l'auleur des 
^"' Voyages d'Aiiacharsis? ouvrage qui nous fait 
.coiinattre, parfaitement l'époque la plus inlé- 
ressante de Thistoiru des Grecs, ce peuple 
destiné à être pour toujours l'objet des études 
des savans, des méditations des philosophes, 
et de l'entretien de tous les hommes. Il me 
semble que c'est ici que je devais parltr de ce 
livre éloquent. En effet , il y a une grande 
affinité entre les voyages qui sont la descrip- 
tion d'un pays à une certaine époque, et l'his- 
toire qui n'en diffère qu'en ce qu'elle embrasse 
plusieurs époques à-lafois. Aussi est-ce daqs 
les voyages que l'histoire puise ses meilleures 
instructions; le voyage de Syrie de M. de Vol- 
ney sera par exemple une des sources les plus 
fécondes pour les historiens futurs; il peut 
aussi être cité comme un modèle de ce genre 
de littérature oti MM. de Choiseul-Gouffier , 
Bourgoing , et Denon se sont distingués. Si je 
n'étais astreint par mon sujet à ue considé- 
rer les écrits que sous le rapport littéraire , 
j'aurais cité ceux d'inquetil du Perron, dont 
on ne peut trop louer la pureté de jnceurs et 
le talent ainsi que cette persévérance incroya- 
ble aveo laquelle il a suivi le {dan qu'il avait 
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conçu pour nous faire mieux connaître l'Ii^^e 
et ses babitans. 

On a blâmé et même presque tourné en ri- 
dicule le goût des Anglais pour la biogntpfaie; 
probablement on n'a pas réfléchi que ce govit 
a la même source que l'esprit d'observatioD 
auquel ils doivent la supériorité de leur^ 
voyages et de leurs romans. La vie des rc^^ 
tenant absolument à l'histoire, les ouvr^gç^ 
excellens que nous avons en ce genre ont déj? 
été classés dans ce discours avec les prpc|uc- 
tions des historiens , et nç peuvent pas djès- 
lors faire partie de nos trésors biographique^' j 
Je ne puis pas dissimuler que ces trésors «ont 
très peu nombreux , et que cette partie de la 
littérature, où nous avons eu précédemp^pt 
de grands succès , a été peu cultivée peni^^t 
le dix-buiticme s^°clc. Parlous d'abcu'd des 
mémqirçs.doot l'écrivain pst ?.on propre bio- 
graphe : ce sqnt certainement les ptu$ instruc- 
tifs ; o^ aime à y entendre un guerrier, un 
homme d'état , raconter leurs acticais et en 
révéler les mo;tifs. Ceux de M. de Lally, père 
de notre célèbre orateur , sont écrits, pour la 
partie militaire , avec une précision qui rap- 
pelle les Commentaires de César, et pour la 
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parïi* polémique , avec la logique et le mor- 
dant qui caractérisent les lettres de Pascal. A 
céstitres ils méritent sans doute d'être distio- 
grtés de cette foule d'écrits du même genre 
dont l'intérêt finit avec la discussion des ques- 
tions qu'on y examine. Ceux de Dumourier^ 
■et mêine ceux de M. Necker, doivent moias 
«elui qu'ils ont exeité à leur style qu'aux évé- 
nemens où leurs auteurs ont joué un rôle ira- 
sortant. 

Rien de plus intéressant encore que ceux 
où un homme , capable à-la-fois de pensées 
. fortes et d'observations fines, dévoile au lec- 
teur les plus secrets mouvemens de son cœur: 
Telles sont les Confessions de Rousseau , d'où 
Ton désirerait toutefois retrancher des détails 
qui blessent la pudeur et la morale; enfin on 
aime qu'un homme d'un talent distingué rende 
lui-même compte des progrès de son esprit ; 
c'est ce que Marmontel a essayé de faire dans 
ses Mémoires; mais il a eu le tort de peindre 
trop au long ses mœurs , et trop succinctement 
ses. études, et de s'être écarté tout-à-fait du 
genre biographique dans son quatrième vo- 
lume , qui ne présente que des récits d'ëvéne- 
mens politiques, et des réflexions assez com- 
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munes sur ces événemeDS. On sent parfaite' 
ment que les mémoires d'un homme de lettres 
ne sont intëressans que lorsque, comme ceux 
de Gibbon , ils présentent une source d'in- 
struction ou pour ceux qui suivent la carrière 
littéraire ou pour les philosophes qui dirigent 
leurs études vers l'observation des causes qui 
font naître ou qui développent les grands 
talens. 

Il tne reste à présent à parler des vies des 
hommes célèbres , où le biographe ne se con- 
fond pas avec l'écrivain. Mai» à peine peut-on 
en citer qui mérite de figurer dans le tableau 
de'notre littérature. Les diverses vies de Vol- 
taire, sans en excepter celle dont Condorcet 
est l'auteur, me paraissent très médiocres. 
Sans doute la Notice de M. Suard sur La Bruyère 
est un morceau plein de goût; mais comme 
les anecdotes de la vie de ce profond moraliste 
sont totalement 'ignorées, elle contient des 
réflexions sur Tauteiir et non sur Thomme, 
et dès-lors ne peut plus être citée avec ce 
qu'on appelle proprement Biographie. Il m'a 
paru encore très nécessaire de classer sépa- 
rément les éloges académiques ; aussi les ai-je 
placés avec les chefs-d'œuvre de l'éloquence. 
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Le but du biographe en effet ne doit pas être 
de faire un panégyriquei SOQ premier devoir 
au contraire e»t d'instruire le lecteur, et par 
canséquentd'ètrevëridiqueetimpartiatcomme 
rhistoricD.. li'Ëfisai sur la vie de Strafford est 
laseule production de ce genre qu'on puisse ci- 
ter avec éloge (p), et en le lisant on ne peut 
s'empêcher de désirer que son auteur écrive 
aussi la vie de Mâlesherbes. £t sans doute nul 
ne ro^jte mieux que M. de Lally (iS) l'hon- 
neur d'élever ifi) monument littéraire à la mé- 
moire de ce grand homme de bleu. 
, Si je n'ai pa^ <^té Raynal «vec nos historiens., 
ce n'est pas que je croie lut devoir refuser. ce 
titre ^ cause de quelques erreurs. £n différant 
jusqu'ici de parler de lui , vpici quelle fut ma 
"'"''™- .pensée : L'histoire des peux-Indes est ainsi 
liiiira qu'elle dqit l'être éclairée pfir. le flambeaude 
dix-bni- la philosophie, et d^S'lofs elle devait attirer à 
siedt. son ai^tefif les, mêmes éloges et les méipea re- 
pr.Q.cheS' que,.ceu^ qye l'on a prodigués aux 
philosophes di( diç-huitieme siecleiil convient 
donc, pour ne p^^.fpie répéter, que. je parle 
de fiaynal au moment où aj^rès avoir peint 
.l'influence de chaque écriyain en particulier , 
il ine reste eilqore à rendre compte de l'in- 
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fluencedu siècle littéraire entier. Les personnes 

. qni veulent qu'on écrive l'histoire comme Thif- 
cydide et Titç-Live l'pnt éçritç phe? les Grenus 
et chez les Romaiiis^ et qui ne voient pa^ que 
ces écrivains ,céleïir«s l'eugsent <îqmppséeloat 
différemment chez un peuple àufisi épUiré qi^ 

.nous, reprochent à Haynal les principes de 
philosophie et de politique répandus dans ses 

.ouvrages. Quai^t à moi , je Jui rppi'QcJiprais au 
contraire d'avoir ajouté deiis épjthetes inutiles 
au titre de son Histpiredes Indes, puisq^ue^ 
dans le siècle où il a vécu , lliis^ire devait 

inécessairement être philosophique et ppliti- 
que-. On a blâmé auspî spq plan ; il est im- 
mense ; mais il l'a rempli : ainsi eu ont juge 
les homme$ Les plus pclairés ) Les jqations coul- 
merçantes les plus habiles .de la terre; x:ellesrci 
ont (ait plug/pt le non» de ^aynal, respeotp 

j)ar un peuple e<iuemi de La France au miUe^ 
des désordres de l,a guerre , assufsnt à «on ne- 
' veu honneur et . protectjpn chez , cet ennHnî,i, 
et recevant enfin de lui un hommage soleanel ^ 
comnte si ce peuple eût voulu reconnaître en- 
vers cet éerivaÎB célèbre Ja dette de l'humapité 
entière; voilà, je pense, de qimi'Çqnfoj^rç 
bien de faux sag^ , bien de vils çalqmniatç^rs ; 
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mais l'on a été tellement injuste envers Baynal , 
qu'on lui a même refusé l'éloquence. On n'a 
pas roagi d'appeler vaines déclamations , 
l'expression éloquente du profond sentiment 
d'indignation qu'inspirent à un ami de l'hu- 
manilé les fureurs des Espagnols dans le 
Nouveau-Monde, les forfaits de l'inquisiiion 
dans l'ancien , les crimes du despotisme et l'ab- 
surdité de l'intolérance, enfin l'atrocité de la 
torture, et l'impiété de la traite des Nègres. 
Qu'on se rappelle donc que l'esclavage qui 
existait dans une province de France, et qui 
même fait encore le droit d'une partie du nord 
de l'Europe , qu'on se rappelle que les lois af- 
freuses de la torture ont été abolis chez nous 
seulement sous le règne de Louis XVI; que 
c'est seulement à cette époque que notre exem- 
ple, relativement à l'esclavage, a été suivi en 
Dauemarcfe (i4); qu'on 'a adouci le sort des 
protestons eu France ; qu'on s'est élevé dans le 
parlement d'Angleterre contre le commerce 
des Noirs, et que les auto-da-fés sont devenus 
moins fréquens en Espagne; que c'est alors 
qu'encouragé par la voix des Raynal , des Vol- 
taire, et des d'Alembert, un des plus grands 
hommes qui jamais aient été assis sur un 
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trône (i5), a lui-même dans ses États pose 
des bornes au despotisme ; que c'est alors enfin 
qu'une grande souveraine a assez respecté l'es- 
pèce humaine pour appeler auprès d'elle des 
hommes sur qiii elle exerçait le pouvoir le 
plus ahsolu, afin de leur communiquer un ou- 
vrage de législation composé par elle d'après 
les principes de nos philosophes. Voilà des 
faits; mais on accuse Baynal de s'être laissé 
emporter jusqu'à" inviter les peuples à la ré- 
volte. Loin de moi toute idée d'approuver ce 
qui peut mènera l'anarchie, c'est-à dire au plus 
grand des maux de la société ; mais en se rap- 
pelant à quelle époque il a écrit, on pourra 
dire de lui , ainsi que d'autres philosophes ses 
contemporains, que même leurs erreurs ont 
été utiles ; et si tes phrases imprudentes de 
Raynal, si les sarcasmes iodécens de Voltaire 
contre la religion , si les mots affreux de Dide- 
rot, et plusieurs livres coupables, onleu pour 
effet, comme tout l'indique, d'effrayer lesfau- 
feurs de l'intolérance, de la superstition, et 
du despotisme, n'ai-je pas raison de dire du 
moins que ce sont des excès qui nous ont déli- 
vrés d'excès plus déploraoles encore? Mais 
comment peut-on vouloir établir un rapport 
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entre les ouvrages de nos célèbres écrivains du 
dix-huitieme siècle et la révolution, puisqu'il 
est vrai qu'en 1789 l'homme le plus sage n'a 
pu prévoir ce qui est arrivé en 179a, ni le 
plus factieux espérer «n tel résultat? Com- 
ment peiit-on raisonnablement reprocher la 
révolution à Baynal , qui a exphquë lui-même 
sa pensée sur la révolution? à Voltaire, ami 
de toutes les formes monarchiques? à d'AIem- 
bert, qui n'a attaqué, qu'avec circonspection 
et timidité même, les opinions qu'il croyait 
nuisibles? à Kousseau enfin, qui permet aux 
mécontens de quitter leur patrie , mais leur 
défend de la troubler? 

J'ai montré que les lettres avaient eu une 
influence immense sur les gouvememens et 
sur le sort des nations , et je ne me contredis 
pas en cherchant à prouver que les désordres 
qu'on leur attribue ne sont pas leur ouvrage. 
Je me suis attaché à montrer que cette in- 
fluence était à la fois bonne dans sa nature (i6j , 
et irrésistible dans ses effets ; mais je n'ai pas 
prétendu qu'elle fût immédiate et puissante 
comme celle d'un #onquérant ou d'un héros ,. 
et capable par exemple de renverser l'empire 
de Constantin , ou de relever celui de Charle- 
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magne ; car alors je serais tombe dans une er- 
reur aussi grossière que celle de certains écri- 
vains qui , établissant des maximes générales 
sur des faits particuliers , et confondant dans 
leurs raisonnemens les époques , les hommes 
et les choses , attribuent la destruction de la 
monarchie à nos plus profonds écrivains poli- 
tiques , et la perle des mœurs à ceux qui ont 
posé les fondemens de la nioralè des peuples. 
J'ai déjà indiqué quelques «us des grands et 
des bons effets de la philosophie du dix-hui- 
tîeme siècle ; mais voici encore , j'ose le dire , 
ce que l'espèce humaine pourra lui devoir. 
Jusqu'ici les révolutions des empires Ont été 
presque toujours l'effet de rarnbition des con- 
quérans , et les malheurs des peuples , celui 
des passions ou des caprices des i-ois: Mais l'es- 
pèce humaine , instniite par les écrits des 
Montesquieu, des Voltaire, des Rousseau et 
des Raynal, et connaissant mieax ses intérêts 
et ses droits , saura mieux aussi résister à l'es^ 
prit de conquête, ou se garantit- de l'oppression. 
Maiolenarit Topinion fondée par ces hbmmei 
de génie régne presque universellement ,■ et 
l'opinion ne peut ni varier , ni être foulée aux 
pieds , lorsqu'il est question des grands inté- 
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rets de rhnmanitë : ce sont des matières sur 
lesquelles tous les esprits s'entendent , toutes 
les volontés se répondent : et comme le dit 
Gaillard , à présent le seul secret de l'art de 
régner , c'est d'être juste. Ces importantes vé- 
rités , répandues par les écrivains du dix-bui- 
tieme siècle, s'accréditent sensiblement, et 
telle en sera l'influence un jour, que tous les 
hommes qui commanderont à leurs sembla- 
bles , n'oseront plus s'écarter de principes 
si évidens et si sacrés ; et ce sera enfin à des 
pbilosopbes français qu'on devra le bonheur 
de voir des Marc-Aurèle (17) sur tous les 
trônes. 

J'ai terminé y messieiirs , la tâche que je m'é- 
tais imposée ; si j'ai réussi à éviter dans mes 
jugemens les contradictions où sont tombés 
les écrivains de partis, qui dans le dernier 
temps ont parlé du dix-huitieme siècle , c'est 
que je n'ai pas fondé mes opinions sur des rap- 
ports ou des contrastes avec la révolution. Il 
y a plus d'une manière d'errer en Utlérature 
comme en politique , et ce n'est pas parce* 
■qu'on s'appesantit sur les ftutes ou sur les er- 
reurs des autres , qu'on est soi-même plus 
sage ou plus éclairé ; c'est au contraire ainsi , 
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qu'en s'accoutumant à n'envisager les choses 
que sous les relations qu'elles peuvent ~Jvoir 
avec les idées qu'on s'est formées par habi' 
tude ou par imitation, on s'expose à présenter 
les institutions et la littérature de certains 
peuples et de certaines époques , comme des 
modèles de perfection auxquels on ne doit 
plus espérer d'atteindre , et à donner des pré- 
jugés mesquins pour les lois éterneltes de la 
raison et du goût. 

C'est ainsi qu'on arrive jusqu'à croire qu'à la 
simple inspection des tables chroiiologiques,on 
peutjugerduméritedesc'crivainsillustresd'une 
nation , et qu'en appercevant que Voltaire , Buf- 
fon, Rousseau et Montesquieu ont vécu entre 
1700 et 1800, on se croit endroit d'assurer que. 
Foliaire était saTis génie , Buffbn, rhéteur, (iS) 
Rousseau , un esprit superficiel, et Montesquieu, 
seulement le plus'profond des esprits superficiels 
de son temps. C'est ainsi qu'on parvient, si 
j'ose m'expriiuer ainsi , à armer un peuple 
entier contre sa propre gloire , à décourager 
les hommes de lettres qui pourraient soutenir 
celle du siècle qui commence ; et qu'enfin , 
Messieurs , j'en rougis pour mes concitoyens , 
les choses en sont au point , que c'est presque 
6 
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un abté de courage que à'ûsèt , dans Celte 6it* 
consWnce , a'efforcei' d'ètte douronné par vous. 
Mais loin de moi toute ptisinanimité. 

Comme je n'ai pas encore eu le bonheur de* 
rien faire de grand pour ma patrie , je n'en ai 
senti que bien plus fortement l'obligation' de 
- chercher à bien dire, dans la vue de la servir ; 
. et si je n'ai pas fait éclater ici l'a vérité dans 
toute sa majesté , au moins ne Tai-je pas ca- 
chée par faiblesse. 

Plein de désir d'éleVer un monument à la 
gloire des hommes illustres du siècle dernier, 
j*ai employé délicieusement plus d'un jo?ir à 
terminer cet ouvragerj'en étais encore occupé 
à l'heure consacrée au repos ; une fois même , 
et malheur U ceux qui ne croiraient pas à l'exal- 
tatioB causée par la plus noble d'es passions , 
pendant que mes sens étaient plongés dans le 
sommeil', il me sembla voir la Patrie , il me 
sembla même lui entendre prononcer ces 
mots : «'Obéis à ta conscience , sa voix est le 
premier des suffrages ; n'aie d'autre but que 
d'être utile, et peut-èlre obliendras-tu la 
gloire pour récompense, m Le réveil dissipa 
une partie d'e l'illusion , mais cependant la 
voix de la Patrie n'a pas cessé de retentir 



c,qi,it!dt, Google 



(83) 

cl^ns mc|^ cœur pendant qiiç j'ai composé ce 
discours. Que la main qiii lecrivit se des- 
sèche , que les yeux qui dirigèrent cette raaïn 
soient pour toujours fermés à la lumière , au 
monient où je cesserai d'être sensible à de 
telles impressions ! Ce corps qu'une ame im- 
mortelle anime, peut demain tomber en pous- 
sière ; mais , en m'occupant de cet ouvrage , 
j'aurai du moinssuivi l'impulsion d'un senti- 
ment ge'néreui ; et si je ne puis vous l'offrir , 
Messieurs , comme inspiré par le talent , je 
puis du moins l'offrir à la France et à tous 
les peuples, comme dicté par un cœur vrai- 
ment français , et par l'amour le plus ardent 
de l'humanité. 

Puisse l'Elre suprême , dans sa bonté, ac- 
corder à ma patrie des hommes tels que ceux 
que j'ai dû louer ici ; puissiez-vous aussi , 
mânes illustres , puissiez - vous , hommes cé- 
lèbres de nos jours , qui serez réclamés en- 
core par un autre siècle auquel vous appar- 
tenez également , ne pas dédaigner l'ouvrage 
d'un homme qui ne s'était encore rendu digne 
de vous louer que par le désir de marcher 
sur vos traces. Comme Hérodote , j'eus à par- 
ler à ma nation d'elle-même ; mais, plusheu- 
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reux que lui , je serai jugé seulement par les 
sages de ma patrie , et entendu ensuite , s'ils 
m'en trourent digne , par un peuple non 
moins célèbre et plus nombreux que les 
Grecs. Enfin , j'eus à peindre non des siècles 
d'ignorance et de superstition , mais un siècle 
de lumières. 

FIN. 
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JNoTï I, page 9. 

. Fréroo, qui a Traiment einpiopé btanooiç 4« ttlwt è 
soutenir des <^MiiiDiu auxquellu il «e croynt pashû-mtee^ 
a écrit sérieuiement une cou^iaraiioa uitre la SearÛMie <t 
le Lntrin. Ses ouvragei foorniraient aboadasuMSt le Mijet 
d'un supplément à la Uiéwie da psadoi^e ; nau ^oDr con- 
poseï c% supplément, il favdiait la plaine dcBI, Morellet, 
et son excellente plaisanterie. 

Note 3, page 33. 

La meillejire trad^ctioa de la Jénualem délivrée est Ûa 
H. Lebrun , à présent prince et ardû-trésorier de l'Empire 
français. 

Note 3, pageaC. 

Madame de Staël s'exprime ainsi, page i53, dans le 
livre intitulé de PJnfiaence des Passions sur le bonheur det 
nations ettles individus. Ce livre, ainsi que son ouvrage 
sur la littérature, offre les appercns les plus profonds et 
les idées les plus neuves. 

note 4) page3o. 

Loni) TLY disait an duc d'A7en, depuis maréchal de 
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Ifoailles : Est-il vrai que vous n'aimiez pas le Siège de 
Calais? Je vous croymis meilleur Français . Ah! sire, ré- 
pondit le dac d'Ayen,/^ voudrais bien qu'il fût aussi bon 
Français que moi. ~ ■ 

Note 5, page 3a. 

Ceux qni sont au courant des nouTelles production» de 
notre littéra.lùre j sauis>nt sur-le-chànip '^uel écrivain a 
énoiioé celte opinion, et ceux qui lisent les jimmaux litté- 
fmtei, saoront auiïî quels sont les critiques qui professent 
' courtamment cej principes. Je n'indique positivement que 
les' écrivains aniquels j'ai des Éloges à donner, ou bien 
ceux qui ue s'étant'^as respectés eilx-méines , n'ont aucun 
droit à l'être par les autres. 

Notée, page 35. 

bans les Mémoires de Littérature de M. Palissot, page 
aa3, de i8o5, on lilcequî suit: Palîssot {Charles), né à 
Nancy en i^So, auteur de la comédie des Philosophes , de 
quelques autres pièces de théâtre,, et dupoëme delaDun- 
ciade. Ses amis prétendent qu'en le lisant, on s'apperçoit 
qu'il a fait une étude assez heureuse d'Aristophane, de 
Lucien , de Molière , d£ Rousseau , et en général de tous les 
bons modèles ; mais ses ennemis assurent, etc. etc. Il ne me 
conviendrait de transcrire te langage que M. Falissot prête 
à ses ennemis, que pour le dûsapprouver hautement; je 
ne connais point H. Palissot, et je veux croire que c'est 
un homme plein de religion, de foi, de probité et de 
mçeurs. Mais ce n'est point de sa personne, c'est de ses 
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ODTragei que je dois m'occupec dans le taUean liitér^jre 
de la Fnince. ; 

Hôte 7, page ^3. 

Il n'est pas croyable qu'on écrive de pareilles pnérililés j 
cependant je puis assurer qu'on les trouvera sous diverses 
formes dans les mémoires publiés H y a deux et trob ans, 
et dans plusieurs ouvrages qui y sont cités ou rapportés 
par extraits. C'est là aussi qu'on rencontrera des réfleiion» 
dignes du on^eme siècle, sur ce que c'est que la véritable 
philosophie , et anssi des instructions curieuses pour ap- 
prendre à qui on doit donner le nom de philosophe. 

Hôte 8, page 47. 

M. deServan, avocat général du parlement de Grenoble, 
de qni on a plusieurs ouvrages pleins de talent, mais par- 
ticulièrement un plaidoyer pour on protestant ,. dont on 
contestait la légitimité du mariage, qui peut passer pont 
un chef-d'œuvre. 

Note 9, page 5a. 

Thomas , pour tracer le caractère de l'homme de lettres ',• 
citoyen, sujet qulil avait choisi pour son discours de ré- 
ception, n'eut besoin que de se peindre lui-même. Onra- 
connaît dans cediscours toute l'élévation et toute la pureté 
de son Mae, et c'est aussi une de ses meilleures prodno- 
tions. 

Note 10, idem. 

La préface delà Rivalité de la France et de l'Angleterre 
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de Mi GaiHarA, est un des morcea<lx ^e^ mieux penris «t 
les mieux éciits de notre langue. C'est la i^caphnlation de 
tontes les idëes libérales et de tous les sentimens généreux 
que cet excellent homme » développés dans son discours 
tnr les aTantages de 1> paix. 

note 1 1 , page 60. 

Discours SUT la science soci^e , pat H. Cambacerès, de- 
puis prince, et arciii-cbancelier de l'empire français, însér* 
sons la date du 7 ventôse, an €, dans les Mémoires de 
l'Institut. 

Note 13, pagfji. 

L'Essai sur la vie de Slr^ord , ministre de Charles !•>', a 
été publié en Angleterre, réimprimé dans d'autres pays, 
traduit dans' ptn sieurs langues de l'Eorope. Mais il n'a point 
été ÙBpKÎmé en France , anssi cet ouyr^ 7 est bMucoop 
moins Gonna qu'il ne nérit« de V'^vt. 

Note i3, idem. 

Dans Malesberbes, sbnbîegrapbe tronverait à la fois le 
citoyea le pins zélé, le sujet le plus fidèle, et un ministre 
dont it n'àunit aucunes démarches à excnser, ni attctmes 
fontes à pallier. Mais quant à Strafibrd, «î cet homme iDus- 
œ , sappUant im prince faible , qu'il n'avait que trop bien 
serri , de signer l'arrêt qui le condamne, insistant pour 
assurer par sa mort le salut de son roi, présente l'exemple 
le plus éclatant d'héroïsme et de dévouement que l'on ren- 
contre dans l'histoire moderne; on ne peut pas toutefois 
écarter de sa vie le reproche d'avoir été dévouée à des me- 
sures arbîtF«res et despotiques. 
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Note i4) page 76. 

Le cMjmte de Bernstorf , ministre da dernier roi de Da-* 
nenurck, Clément reconunandalile par ms talens et ses 
vertus, a eu la gloire d'abolir l'esclavage en Sanemarck , 
dans tons les domaines de la couronne. D donna aussi la 
liberté aux paysans dans ses terres, etplnsieurs patticB- 
liers imitèrent son exemple, il mourut en 1797. 

NoteiS, page 77. 

C'est presque faire une injure à mes lecteurs , que de dire 
que le grand homme dont il est «gestion, est Frédéric n, 
et la grande souveraine , Catherine II. 

Note 16 , page 78. 

Qu'on me permette ici quelques réflexions au sujet d< 
l'influence de la littérature sur la société. Quelqu'un a 
dit dernièrement , la littérature est V expression de la société; 
l'affectation évidente de cette phrase aurait dà faire dé- 
couvrir la fausseté de la pensée qpi y est exprimée. Maison 
a dit sans réflexion, et répété de même, que c'était un mot 
profond. C'est l'état de la langue d'un peuple, bien plutôt 
que ceini de sa littérature qui peut marquer, je ne dis pas 
avec une précision rigourense , mai» indiquer à-peu- près 
l'état de sa civilisation. La phrase ci-dessus ne serait juste 
que si on en restreignait infiniment le sens. Les romans et 
les comédies, par exemple, qui ne font qu'une petite partie 
de la littérature, peuvent être considérés comme l'expres- 
nou de la partie de la société où leurs personnages sont 
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pris ; mail ce n'eït pas ainsi que l'auteur de la phrase en 
question, et ses commentateurs ont voulu qu'elle fût en- 
tendue. Ils ont dit positivement que la littérature , en géné- 
ral) était l'espEession de ta société prise en masse; enfin, 
ils ont Toulu établir l'inflaence de la société &nr la littéra- 
lara, tandis que c'est an oontraire la littérature qu^ cause 
tous les changemens des sociétés , j'entends ceux qui ne ' 
•ont point l'effet de la force. Un aietile ett-il f^nd où 
stérile en lionirnes de giénie; les progrès de la ci^ilisatiofl 
qui ne peuvent être dus qu'aux lumières répandues par 
leurs écrits, sont ou très rapides ou très lents. Ce sont 
les Itqmmcs supérieurs en tout genre qui mènent l'espèce 
humaine, ce sont eux qui impriment le mouvement à leur 
nation et à leur siècle. Cela est si vrai, que la société peut 
être tranquille et heureuse , tandis que la littérature est sans 
gloire. La société seinble alors rester au point où elle avait 
été portée précédemment par des hommes supérieurs , et 
attendre la naissance d'autres ébres 4estiaéa à lui donper 
une impulsion noBvelle. L'histoire of&e n^lte exemples de 
sociétés passapt par ces divers états; et p<mt en ptrésaptcv 
un tout près de nons , p'est-ce pas ce qui arriva ait la 6n 
(Ju règne de Louis XIV , et vers le cotipneDcemeqt de celui ■ 
^e Louis XV ? La nature , comme épuisée d'avoir |woduit 
tant de grande hommes , ne sembJf-tTçlle pas alors te repo- 
ser ? Enfin naquirent les écrivains célelires du dii-hoitieme 
«iecle. A qui les dut-on ? Est-ce à la société ; ou à la Provi- 
dence ? Quel est le pouvoir qui dispense de tels homme* aa^ 
nations, qui fiie le moment de leur naissance, qui déter- 
çùne la natiire de leur génie ou de leur talent ? He voit-oo 
pas qu'au liea de cherclier dans U société U cause qui agîjt 
iur la littérature, il tint y voir l'obiet t^r .lequel la.HltéWf. 
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ture agit eonsUunmetit. Enfin ne doït-on pas conclore qne 
■i l'on consentait à se servir d'ooe lournare dont l'affecta- 
tion me parait blAmable, il faudrait an moins pour expri- 
mer une pensée juste, dire que la société est l'expression 
delà littérature, et HOU pasque la liilérature est l'expression 
de la société. Je répète ici que j'ai pris la littérature dans 
le même sens que tes écrivains que je combats , c'est-à-dire 
pour la réunion de toutes les productions de la raison et 
du génie. 

Note J7, page 80. 

Ceux qui emploient tous les moyens possibles ponr ra- 
tnener l'espèce humaine à des erreurs qui lui ont déjà été' 
si funestes , ont rappelle avec complaisance , que Frédéric II 
avait dit, que s'il voulait punir une province, il la ferait 
gouverner par des pltilosophes. C'est une plaisanterie, et 
point da tout une opinion de ce prince; sa vie entière le 
prouve assez. Mais eùt-il énoncé sérieusement cette mauiere 
de voir, son autorité, en y joignant même l'esprit de tous 
nos anti~pbilosopIies , ne pourrait jamais persuader aux 
nations qne c'est un malheur pour elles que la philosophie 
soit assise sur les trônes. 

Note 18, page St. 

Tout ce qui est en lettres italiques est pris mot pour mot 
dans des ouvrages insérés au Mercure il y a deux et trois 
ans, composés par un homme dont je respecte infiniment le 
caractère, mais dont j'attaque les opinions, parceque je les 
sroi* nuisibles. 

riir SES MOTKS. 
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